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Histoire de la réforme, de la Ligue, et du règne de Henri IV
Je commence répof|uo de réaction. La réforni»éclate sur l'Europe connue un grand fait de philosophie et d'avenir; clic rbranle la \icillc soin. 1
ciété , le vieux droit public , les institutions locales, la couronne comme les municipalités; la cathédrale gothique avec ses saints évoques, ses vier{i;es d'or et ses vitraux de bleu céleste , comme les halles , le parloir des bourgeois avec leurs privilèges et les droits de cité ; elle attaque la confrérie religieuse comme les agrégations de métiers ; elle traîne dans la poussière la bannière bénite des monastères comme le guidon des tréfdeurs d'or , des drapiers ou des marchands d'espices : l'examen, le terrible examen se pose, menaçant de broyer toute cette société de croyances. La réformation est la lutte d'un principe rationnel , de l'indépendance intellectuelle sans bornes, contre un système de libertés locales et appliquées aux habitudes, aux besoins des populations. Souvent cette crise se produit dans les sociétés ; elles vivent paisibles sous une constitution que les siècles ont faite , quand apparaît un principe qui séduit les esprits avancés, mais qui étonne et cflVaic les masses. Au seizième siècle, (junnd on p;irlaii aux halles de Paris de briser le catholicisme sous la réformation de Calvin, on produisait le même effet que lorsque aujourd'hui
un parle delà république a certains esprits; et pour, quoi ? c'est que tout était alors organisé d'après le princi|)e catholique; inuuunités, franchises, habitudes , et que ces choses ne se dérangent pas sans crise. Les idées d'une liberté philosophique sont d'ailleurs moins saisissantes que l'usage d'une indépendance pratique; et la municipalité qui élisait s&ï maire, échevins, ses quarteniers, dixainiers, n'eût pas échangé sa charte de privilèges contre lt> prêche du libre e\amen qui s'implantait dans ses murailles, avec la seigneurie ieodale et le despotisme matériel de la chevalerie béarnaise du prince de Condé ou de Henri de >avarre. La ligue, Monsieur, s'explique toute seule. Une organisation puissante ne tombe pas sans résistance, quand elle tient surtout aux entrailles de la terre, au cœur et à l'imagination de l'homme. Les nouveautés ne s'imposent même pas par la \ictoire; elles ont besoin d'être parla conviction: la ligue fut donc l'cxprcssiou et le dernier cllurt d'une société, luttant avec énergie pour se dél'endre elle-même avec ses franchises et son caractère national. Elle fut vaincue dans sa l'orme; elle ne put l'être dans son principe , car i.-e priii-
cipe, c'était le catholicisine, la vie du peuple au moyen âge. Henri IV ne put dissoudre la ligue qu'en adoptant la base sur laquelle l'union reposait; il fit sa royauté catholique.
Dans une époque toute de pamphlets et de caricatures , il parut deux ouvrages de l'opinion parlementaire , de ce tiers parti des politiques poursuivi par les ligueurs comme des basilics et des pourceaux d'Kpicure. L'un fut cette Satire Ménippée, si célèbre d'esprit bouffon et de personnalités moqueuses; l'autre lut la procession caricaturée de la ligue , oii l'on peignit des moines le casque en tête, la dague au poing , et les braves étudians de l'Université, armés de pertuisaneset de vigoureuses arquebuses : c'est avec ces deux documcns d'une spirituelle vengeance qu'on a écrit l'histoire de la ligue. Quand on a eu bien déclame contre les seize, quand on a fait un cha])itre contre les curés de Paris, le procureur Leclerc , le conseil de l'union, fanatiques rebelles au roi, quand on a reproduit la ligue sous mille formes, couronnée de monstres et de serpcns , et le cardinal de Hourbou sous les traits d'un imbécile, ou a tout dit; et tu effet la ville de Paris (ut vain-
eue, les oHiciiîis du peuple jtroscrits : et ne laut-il pas être inexorable pour (jui subit cette loi île la victoire ?
La ligue , ce fut la commune catho!i([uc dclendant sa constitution , ses antiques usages auxquels elle resta profondément attachée lorsque les classes les plus élevées les abandonnaient. Et qu'avait de ridicule cette belle et grande défense municipale de Paris parla ligue, où l'on mourait pour le saint de sa bannière , pour les libertés de l'Hùtel-de-Ville ? Et quand nous avons vu les njoines saisir encore une fois rar(|uebuse, s'ensevelir sous les ruines de Saragosse, est-il jjerniis de se moquer de l'esprit religieux du seizième siècle ? Les temps changent ; les mobiles de religion , de patrie et de gloire se modifient , l'héroïsjue reste toujours une grande chose; quand la vie est offerte en holocauste , il n'y a pas de place pour le ridicule. On ue joua jamais des parades sur les tombeaux.
Si le catholicisme eut ses formes populaires dans la ligue, il eut aussi son type et sa personnification dans Philippe 11. Tout système, tout siècle se transfigure dans un lionuiic (|ui en devient k
niartvr , le héros ou le dominateur. Je ne sache pas un caractère plus complet, mieux en harmonie avec le prin cipe catholique , que ce fils du grand Charles , plus grand que lui , parce qu'il se posa inflexible au milieu d'une société qui croulait sous la réforme ; Charles- Quint fut l'homme aux tempéramens : la prédication de Luther le jeta dans un trouble indicible, dans une incertitude qui laissa toutes ses idées flotter entre des partis divers; et ce ne sont pas ces forces timides qui débrouillent le chaos. Philippe II parut à l'époque du libre examen et personnifia l'autorité. Les papes qui se montrèrent au seizième siècle ne furent pas tous à la hauteur de leur mission; puis, leur courte vie de vieillard ne permettait pas cette vaste pensée d'un demi-siècle d'existence. Philippe II fut le pontife armé, la main du vieux sy.stème invoquant partout les forces sociales contre une terrible perturbation. C'est l'unité monarchique et religieuse se réveillant dans la lutte contre le morcellement féodal et réformateur; et ce caractère de roi est tout trempé de l'esprit catholique : la persévérance invincible, l'obstination qui ne recule
jamais iie\aiil les obstacles . rabîjolutisiiio dune conviction liaute et prolonde, la patience, la résignation en face du malheur, la modestie qui attribue tout à Dieu dans la victoire , et invoque son nom pour justifier les plus cruelles nécessités. Lorsque un caractère se lait typed'uVie civilisation, il en contracte toutes les grandeurs et les infirmités; la société s'incarne en lui, et voilà ce qui explique ces mystères de souffrances , ces martyres de religion ou de philosophie qui apparaissent dans tous les mythes antiques. Les esprits vulgaires ont pu ne voir dans Philippe II que de Tambition; il y avait quehjue chose de plus haut : il s'était lait une mission ; pensée forte , dominatrice qui absorbe la vie et le cœur de l'homme.
tl quelle vie pleine et puissante que celle de Philippe II ! J'ai vu et touché ses œuvres. San- Lorenzo porte encore les empreintes d6 cette main de fer qui .se posa comme résistance; San- Lorenzo, inuuense monument que la pen.sée catholique jeta solitaire au pied d'un rocher ! (ie roi qui remuait le monde , dessina le plan de ce palais de retraite et de pou\(»ir, en forme dp
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gril , pour rapiieler les douleurs i-l le uiartyrc d'un pauvre moine tout humble dans sa carrière de persécution et de désert. Je ne sache rien qu'on puisse comparer à l'infatigable activité de Philippe II. Vous, Monsieur, qui aimez les vastes pensées de gouvernement, qui recherchez la trace des ressorts secrets dans la marche des temps et des hommes , parcourez un jour les archives de Simancas que les hasards de la guerre ont transportés parmi nous; là vous verrez les nionumens de cette politique universelle. Ce ne sont pas seulement des signatures apposées au bas de' quelques instructions écrites par des secrétaires d'Etat ou des ministres; tout est corrigé de sa main royale, tout s'assouplit à sa pensée. Souvent à la fin d'une dépèche le roi d'Espagne formule sa propre volonté : « Persistez avec adresse à faire reconnaître l'Infante, ne heurtez rien , mais allez à vos fins , » écrit-il à ses envoyés Taxis , Mendoza , Ibarras. Dans une minute de dépèches adressées , lors des États de 1593, au duc de Feria , le secrétaire d'État avait mis , « Vous ferez exclure le prince de Béarn ( Henri de Navarre) et les autres prince» (le la maison dr |{(iuil)Oii <|ui iiiarchcut avec lui ,
ce qui les comprend tous *. » Philippe II soulifTjne ces mots de sa main , et écrit : « H se pourroit qu'au moment où la question sera traitée , quelque prince de la maison de Bourbon ne suivisse pas le j)rince de Béarn ou s'en fusse séparé , comme vous savez que l'a fait le cardinal , et pour cette raison , je crois qu'il seroit mieux d'eilacer (d'abandonner) ce que j'ay souligné **. » C'est ainsi que Philippe II active les dépêches de son conseil et en précise la pensée.
Est-il étonnant dès-lors que tout ce qui portait un cœur catholique allât droit au roi-type, à ia pcrsonnificalion des doctrines qui constituaient la société ? Dans les temps de fortes émotions . quand un principe puissant domine les âmes, il n'y a pas de patrie territoriale. Le patriotisme de la terre , c'est le vieux droit féodal épuré et ao^randi: c'est le souvenir du clocher , de la commune ou du donjon ; le patriotisme des doctrines est un droit plus vaste , plus sympalhifjue : religion, liberté, ces mots retentissent au loin, ont
' Y Ion otros de la msa de Bothon . que andan con ol, qilr son todns.
** Y par esta yo creo es mpjor quitar la raifuda.
le monde pour domaine; quand le catholicisme lut menacé , il dut appeler son unité , sa force ; il la trouva dans la ligue , et la ligue se personnifia dans Philippe II. Rien de plus naturel , de plus simple.
Et que vient-on parler de rapports à l'étranger, de trahison, de coupables desseins? Dans une société où le principe était encore moral et religieux, catholiques ou réformés durent (chercher des auxiliaires au dehors ; si le duc de Guise correspondait avec Philippe II, Henri de Navarre n'invoqtiait-il pas les secours d'Klisabcth? le prince de Condé ne parcourait-il pas l'Allemagne pour mander à son aide les reitres et les lansquenets ?
C'est ce qui donne , Monsieur , aux relations extérieures de la ligue et des réformés à cette époque, une haute importance, et je m'en suis spécialement occupé dans ces volumes. La ligue prenant un corps , un principe de gouvernement, commence à agir avec plus d'extension à l'étranger ; et les calvinistes , vivement menacés , négocient à leur tour pour obtenir des forces nou- \ elles. Seulement leur action est moins une, parce qu'elle repose sur un prinrij)e moins ah-
solu. Klisabelh n'est pas précisément un type : l'Église quelle représente n'est point le calvinisme; les princes de la confession d'Aiif^sbourg , auprès desquels négociait le prince de Condé, ne le sont pas davantage ; mais tous prêtent aide , parce que dans tous il y a haine du pape et du principe catholique. C'est ce qui fait leur unité.
Le seizième siècle fut répo([ue des négociations actives, intelligentes, et un curieux tableau à tracer est celui des ambassades espagnoles à Paris; j'en ai compté huit depuis Charles IX jusqu'à la journée des barricades. Voici le nom et la durée de ces légations :
Chantnnncy jusqu'en I.jfiS
François de Alava ]'>~l
Aguillon , sQrTctairc { intérim ). . l.'STS
Don Diego de Çunij^a 1577
Juan de Vargas Mexia 1080
Diego 'Maldf)nado , secrclaire ( intérim ) . 1580
hian Rnptistn'I'.Txis 1584
Don Hernardino de Mendo.'.a
Indépendaninicnt de ces ambassadcuis oniciriv. l'Kspagnc entretenait des agens secondaires . et
rorgaiiisaliou hiérarchique des monastères lui fournissait partout des auxiliaires actifs et dévoués. Les principaux rapports diplomatiques de la ligue étaient alors avec Rome, la Savoie et l'Ecosse; elle n'y avait pas des ambassades reconnues et à poste fixe : c'étaient des agens spéciaux qu'elle envoyait dans de grandes circonstances , témoin la mission de l'avocat David , du père Mathieu et du duc de Nevers.
Les rois de France avaient aussi des ambassadeurs réguliers auprès de chacune des puissances, et ce système prit encore de l'extension sous l'influence de la haute négociatrice de cette époque : Catherine de Médicis. La plupart des dépêches sont conservées en manuscrit; je les ferai connaître parce que l'état de l'Europe explique des événemens qui sont aujourd hui des mystères pour les études historiques. Infatigables travailleurs, la plupart de ces ambassadeurs du conseil appartenaient au parlement . à la magistrature, à ces corps, Monsieur, où Edouard et Mathieu MoIé brillèrent de leur érudition profonde et de leur fermeté de famille, de ce dévouement aux principes cl aux lois . tradition des races de magistra-
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turc. II nous reste aussi les dépèehes tie \ illerov. Castelnau, lîellièvre , Brulard , Schoiuberfj, Kourquevaux , Saiiit-Gohard ; des infatijjables Delislo et Lausae . les né^jociateurs du concile de Trente.
Les grandes andwssades des huguenots auprès des princes de la réforme sont également nombreuses et pleines de curiosité : le due de Bouillon , Coudé , Mornay . Bèze , surtout , agirent en toutes les crises de la réforme auprès des étrangers : en Angleterre , dans TAlIemagne , dans la Suisse. C'était un système d'attaque et de politique ennemie contre l'unité religieuse dont Pliilippe 11 s'était fait la haute expression.
Les deux volumes t[uc je publie, Monsieur, embrassent la période de la réaction qui s'étend de la Saint - Barthélémy aux barricades de I088, deux événemens populaires qui tiennent l'un a l'autre, parce qu'ils émanent de la même origine et d'un mobile identique.
La Saint- Barthéicnn fut l:i réaction du principe catholi([ue et municipal contre les huguenots, la gentilhommerie montagnarde et méridionale , la féodalité béarnaise et de castel , sous leurs chefs Henri de Navarre et Coligny. I<m la
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royauté seconda ce mouvement , et voilà pourquoi elle fut respectée et maintenue.
Les barricades complétèrent la révolution ; elles furent principalement dirigées contre le tiers parti politique et modéré sous le duc d'Kpernon. Elles eurent aussi un caractère municipal , mais complètement en dehors de l'autorité royale: c'est la' commune catholique de Paris qui fait son mouvement.
C'est ainsi que procèdent les partis ! quand ils se sont débarrassés des opinions ennemies, ils arrivent aux tètes à ménageraens pour les détruire; caria modération les importune aussi bien et plus encore que les o])inions hautement hostiles.
Vous verrez , Monsieur , des scènes sanglantes, des principes inouïs , des caractères jetés en dehors de leur sphère , violens par occasion ou ])ar nécessité. Tout cela s'explique et se justifie par la tristesse des temps et le ravage des passions. Les révolutions bouleversent toutes les consciences; rien ne se retrouve à sa place ; les idées perdent leur moralité ; les expressions leur sens droil : les actes leur caractère. C'est un chaos (pic la main de Dieu seule peut einore débrouiller.
Quaud jo comaïuuçais a décrire les troubles de la ligue , le canon de la guerre civile retentissait à mes oreilles; je voyais de mes yeux se reproduire pour d'autres idées , pour des exaltations d'une autre nature , les mêmes cruautés , le même désordre de pensées, la joie des vainqueurs , l'insulte aux vaincus , l'adoration de nouveaux symboles , des bannières d'une autre couleur, des héros d'un jour , puis traînés dans la boue, des trophées sanglans , des hymnes et des imprécations ; des joies atroces et des maximes impitoyables applaudies à la tribune et [)0sées dans les lois. Plus d'une fois ces scènes m'ont éclairé tout d'un coup sur ce que le cœur humain ne peut expliquer dans l'histoire des temps passés. Les journées des vengeances populaires se ressemblent.
Et peut-être , Monsieur , ce désordre d'idées , cette agitation soudaine , cette ivresse des gouvernemens et des peuples, à qui doit-on l'attribuer ? à la plus élevée des maximes posées par Luther : le libre examen , noble et triste faculté qui creuse , abime tout ce qui s'élève et ne se justifie pas aux yeux de la raison humaine, raison
.superbe, inflexible devant les abus du temps, les concessions nécessaires d'une civilisation indulgente et d'un droit ]>ublic consacré par les %es.
L'autorité du catholicisme a été ébranlée ; puis on en est venu à l'autorité royale , à la légitimité des races. Maintenant il est une autre légitimité attaquée par ce libre et terrible examen , c'est l'autorité des gouvcrnemens et le droit de la propriété ; rien ne résistera a l'impitovable fatalité qui poursuit les sociétés quand elles ont secoué les juaximes conservatrices.
Ces maximes ont croulé dans un grand naufrage; elles vivent comme un culte dans le cœur de quelques familles , et dans la haute raison des hommes qui ont les yeux sur l'avenir. Les guerres religieuses furent une terrible épreuve ; on s'en sauva par uîie transaction. Une heure arrive où tous les partis fatigués se cherchent pour se presser autour du principe qu'un -vertige a renversé. Souvenez-vous, Monsieur, que dans les États- Généraux de ISOîî, votre aïeul Kdouard Mole s'écriait, (contre une tentative d'usurpation étrangère : Sauvons la loi saliqiie , vénérable par sa forctf
el par son antiquité: et In loi sallcjuc, la grande loi de rii(T»'dilé triompha! Quelciues années s'étaient à peine écoulées depuis l'avénenient de Henri IV, et les guerres civiles ne restaient plus que comme un siinglant sou\enir et une cruelle leçon.
i>eiiillv sur Seine, 20 mai 1834.
CHARLES IX
guerres civiles, avec toutes les ciuotioiis d'une cvislcnee agitée , tantôt aux conseils , tantôt aux batailles. Sa figure était douce et paie; sa taille grande , un peu voûtée ; sa comj)lexion faible. Ses yeux brillans l'animaient de colère à la moindre contradiction ; il aimait la chasse avec frénésie; doué d'un courage téméraire, on l'avait vu se précipiter sur un sanglier haletant , et le bras déchiré par un épieux durci , j)longer sa dague dans les flancs de l'animal furieux *. 11 aimait les mascarades, les jeux , toutes les folies d'une cour de gaité et d'amoureuse vie; il écrivait beaucoup, faisait des vers avec élégance **,et il passait quelques-uns de ses instans de repos à composer son beau livre du déduit des cerfs, tout resplendissant de miniatures" sur lesquelles bondissoient daims, chevreuils, au milicudes cors et trophées des bois et forêts **'. »
Le caractère de Charles I\ était populaire; la bourgeoisie et le peuple le considéraient comme son gentil roi, et voyaient avec douleur la faiblesse
' I.a (initlaiice du médci-in qui le soigna reste encore. — Voyez collerf. roiitauicii , inss. ami. 1571.
*' C'est à torl ([uon lui atlribuc les (jualie verssur liipui»sance des Guise , que j'ai cités tom. ii, pag. 90. Je les ai trouvés dans un (lamplilet luigueiiot.
•" Publit' par Villcroi sous ce litre : Chnsse wi/alc. compose par ('Italien f \' . iii-8".
CARACIÈKK 1)1. CHAKLtS 1\ (1570—1571). Il
de son tenipéraïuent qu'ainiauvrissaient encore ces agitations de chasse et de plaisirs. Jamais ])rince n'avait eu ])lus d'amis sincères parmi cette jeunesse de jjentilhommerie (jui habitait w\ cour; il se raclait aux jenx; sa familiarité était abandonnée, quebiuefois trop libre, « car il s'esbattoit à foyter les jeunes gentilshommes au lict *. » On l'aimait pour les grâces de sa figure, pour ses bonnes manières ; sa pénétration était grande , et ([uoiiiue Catherine de Médicis se fut eflbrcée d'as- .souplir ce caractère . il conservait une force de jugement et de volonté dans le conseil. Ceux qui ont tant rapetissé et flétri cette figure de roi , n'ont (ju'à parcourir ses lettres nombreuses et manuscrites **; il ne fut ni une tète faible ni un cœur abominable se couvrant à plaisir du sang de ses sujets; comme sa mère, il vint dans des temps dillicilcs, au milieu des orages et des calomnies de partis. Sa mémoire y a succombé.
La paix du mois d'àout , si violemment attaquée par les extrémités du j>arti catholique, avait été un besoin si prolondémenl senti, (jue toute la genlilhonnnerie quitta les armes pour aller au repos et aux fêtes de la cour. C'est le
* Collection Fontanieti . 1 57 I - 1 572. *' Collection Fonlanieu, années 1569 a 1574. J ni rnuipté cent ciu(|uanle-rinq leltri-s nri{;inales.
22 LA COLK Ut CHARLES IX (1570—1571).
résultat des grands troubles politiques que la coexistence des dissipations de la vie , à côté des scènes de carnage et de sang. On a besoin de s'oublier soi-même ; et cette vie si courte , si menacée , on vient Tabimer sous le plaisir. Quand ou parcourt les annales des guerres religieuses, et à côté , quand on lit Brantôme, les }>etits contes de femmes galantes, les esbattemens des houimes de réputation alors , on est entraîné à la grave observation d'un vieil historien de nos discordes : que» la fleur du plaisir se teint de purpurine sansguinolente. » On a quelque peine à répéter les récits naïfs de cette galanterie licencieuse , et la jeune fille ne pourraitsans rougir entendre l'histoire vraie d'uneepoquo triste et débauchée. A la cour de Catherine de -Médicis , ce n'étaient que dissertations « sur la dilcction desnuictsoù l'espousée s'en va du lict marital aux bras de son amant.» C'était le règne de François I" , avec plus de licence encore et sans ce vernis de galanterie qui excusait les emportemens de la passion. On usait sa vie eu bals, mascarades, noëls de nuit, astrologie, pompes parfumées , jours gras , duels de sang , tables accablées sous le poids des mets délicatement préparés par des cuisiniers italiens, tint aimés de Catherine de Médicis , et dans ces fêtes il y a\ait amusemens, dires bizarres, où le roi Charles 1\ pariait avec M. «le (ihaulnes . de
PtTlTS \EUS DE PASQIJIKR (1570— 1 -)71). Xi
baiser son pied d'ici à trois ans *, » Les mauvaises mœurs ne se concentraient pas dans quelques folles tètesde jeunes hommes ; les caractères les plus graves s'y laissaient aller. Dans les poésies du chancelier de L'Hospilal , il est des pages enfièrcs que le vieux libertinage d'un courtisan alfaibli aurait pu seul dicter , et Pasquier écrivait , (piclqucs jours avant la Saint-Barthélémy , cette jolie épitrc à Catherine des Roches, « sur la pulce pucelette qui s'hébergeoit dans le paradis de la noble danioiselle . paradis terrestre qui réveille ce pauvre Pascjuier , tandis que la pulce prend un doux esbatqui met en émoi la jeune Catherine des Roches '*. »
* Mss. de Bt'iliuiic , vol. coté 87fi5 , fol. 12. Hrevet dune gageure faite entre (iharles IX et M. de (Jhaulnes. • Aujoiirdhuv , le roy estant é Gaillon, se voulant coucher , ayant faici gageure contre le sieur de Chaulnes , au cas que de cedintjouren trois ans à pareil jour, Sa Majesté pust baiser son pied , ledicl sieur de Chaulnes payera à sadirle Majesté la sonune de trois mille escus soleil, et ne le pouvant faire, payera audicl sictir de (Chaulnes pareille somme , et nu ras uue Sa Majesté gagne, elle fairt don^e cestc somme a f|uatre de ses valets de garde-rohe. Signé par le rov el .M. de (ihaulncs. »
Petite pulce frélillnrde.
Qui d'une bourhette mignardr
Su(;nttez le sang incarnat
Qui colore un sein délicat.
2i INQL'IEITDES DE LESPAr.!VE (1570—1571).
C'est au milieu de cette cour si galante . si dissolue que la noblesse provinciale et c.ilviniste accourait pour oublier les fatigues de la guerre. Cette brave et digne gentilhonnnerie avait abandonné ses sombres castels, sa vie de rudesse pour assister aux fêtes de cour qui étonnaient son existence laborieuse. Catherine , belle et engageante dame, ne négligeait rien pourdistraire ces vieux et jeunes débris des batailles : ballets, tournois, grandes tragédies, César et Pompée, les gaies histoires, toutes sortes de joyeusetés pour passer son temps d'une manière délectable: princes du sang, cardinaux, vaillans gentilshommes, tousse défatiguaient des tristes débats et des longues guerres *.
L'Espagne , depuis la paix de Saint-Germain ,
Vous pourroit-on dire friande
Pour désirer telle viande ?
Ainsi pulce pucclette ,
Tu volettes à tastun
Sur l'un t't l'autre teton ;
Soudain tu vas t'iiébergcr
Au milie\i d'un beau verger ,
Paradis qui me resveille
Lorsque plus elle sommeille.
( La Pulce de Catherine des Roches eld'Estionne Pasquier.
édition de 1619 , pag. 379. )
Les ministres calvinistes se plaignaient vivement de
re que la noblesse de province se laissait amollir par la
Rabylone prostituée. «Estât de la France sous Charles IX. "
DÉPF.CUF. DE D. lUANÇOIS DE ALAV.V (1571). i"»
sui\ait avec inquiétude la tendance do la <'Our de Charles IX, et l'on peut s'en convaincre en parcourant une curieuse dépêche do l'anihassadeur espagnol don François de Alava. Philippe II lui avait demandé son jugement particulier sur chacun des grands qui entouraient Charles IX et Catherine; l'anihassadeur ré{)Ondait : «Le duc d'Anjou est de bonne et brave condition : il donne tout aux dames ; à une il lui regarde les mains, à l'autre il tire les oreilles; il passe de cette manière une partie de sa vie ; je considère la reine-mère comme excellente pour les négociations. Le duc d'Anjou assiste le roi à tous les conseils ; il a un grand rcsj)ect pour l'ambassadeur de Sa Majesté ( Philippe 11 ) *. Le duc d'Alençon est de peu de poids, c'est un cavalier sans consistance; dans le conseil il est toujours de l'avis du duc d'Anjou. Il ne sait faire aucune réponse avec justesse ni aux ambassadeurs ni à personne. Le frère bâtard, que l'on nomme le chevalier d'Angoulémc , est un esprit distingué en toute manière, grand ami de Montmorency et de Vamiial. M""" Marguerite . fort vertueuse, princesse de bien et de beaucoup desprit; aucun des trois frères n'a autant de sagesse et de force**. La duchesse de Lorraine , bonne femme et gran-
* Archives de Simancas , rot. H 33'.
•• riid , cot. B 33".
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deiueiit calboliquc. M™'' Marguerite et la duchesse de Lorraine sont fort dévouées à la maison de Guise. Le cardinal de Kourbon, premier prince du sang, est un homme de peu d'entendement; il ne propose jamais rien et jamais il ne répond. Le cardinal de Lorraine est la plus grande ambition du monde; d'abord homme de yjeu d'autorité , et plus tard le soutien de la loi en ce royaume; afin d'avoir la faveur de iSa 31ajesté et de se maintenir dans ses grâces, il se montre son plus zélé serviteur. On ne parle pas du cardinal de Guise; celui de Pellevé , bon catholique, dit peu la vérité. Les maréchaux sont six , et s'ils étaient se])t on pourrait les comparer aux sept péchés mortels, d'après leur mauvaise foi et leur fausse conscience. Le premier est 3Iontmorency , le principal protecteur des huguenots; il va à la messe avec les catholiques, et il encourage tous les séditieux et rebelles des pays basques; il les soutient par sa présence, sa maison est peuplée de réfugiés dudit pays; enfin c'est le plus notable ennemi (}ue Votre Majesté ait en ce royaume : il est ambitieux et ])assionné. La femme de ce Montmorency est une sœur bâtarde du roi ; elle se dit catholique , mais elle ment ; elle est toute pour le parti hngiienol. Il \ a [)eu de diliérence entre elle et le bâtard (rAiigoulémc. Le maréchal d'Amville est un honunc très-ambitieux et de peu d'es- )Mii: il est fort recherché par la reine-mère, et en
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temps de {guerre elle le préférerait a Montmorency *. Le maréchal de Cessé est celui qui dirige les menées secrètes de la reine-mère pour la guerre et les finances : c'est un athée, le portrait de l'amiral et de Montmorency. Le maréchal de \ ieilleville est considéré aussi comme athée; cependant il se confesse tous les ans; ami de l'amiral et de Montmorency, grand conseiller de la reine-mère , honune incapable et de cause perdue. Le njaréchal de Tavannes est plus soldat que tous les autres; il est dévoué au duc d'Anjou , et en cas de guerre , c'est celui sur le({uel la reinemère compte le plus. Le maréchal de Villeroi est tenu pour catholique , frère de la connétable, ami de Montmorency et ennemi de Guise, homme de peu de poids et substance.
« Les princes sont le duc de Montpensier , le meilleur homnie et le plus franc catholique: il est cependant de peu de capacité . et fier de sa condition. Le duc de Longue\ille est tout à la fois catholique, huguenot ou athée; gouverneur de Picardie , il n'est ni soldat ni honune de justice et de courage. Le duc de Nevers est frère du duc de Mantoue ; conscicm-e catholique et de bien ; dans les matières de religion il n'est jamais présent au conseil ; on fait peu de cas de lui , et il a peu d'autorité. Le duc de Guise est fort
' Vrchi'M's (le Simanras, rot. 1>. 3ï'.
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lU'crédité , et je le pousse *. » Ces curieuv tableaux de la cour étaient envoyés à Philippe il presque chaque semaine. Le roi d'Espagne les annotait de sa main , écrivait sur chacun des observations à son ambassadeur; et l'on en trouve un grand nombre dans les archives de Simancas, avec ce scel de la royauté espagnole : El Rey.
L'amiral Coligny , après avoir sollicité les bonnes grâces de Catherine et du roi . s'était rendu une première fois à la cour où il cherchait à efiacer les préventions que Charles IX avait con- ^•ues contre lui durant les guerres civiles **. La présence de la gentilhommerie provinciale avait grandi son crédit , et à peine l'édit de pacification était-il publié que l'amiral présenta au roi les députés de La Kochelle qui demandaient pardon pour leur conduite passée***. Les mécontentcmens catholiques ne permettaient ])lus qu'on s"aj)puyàt sur la maison de Guise. Coligny multipliait les actes d'obéissance et de bon vouloir ; il montrait un vif attachement au roi, à Cathc-
* Ce Mémoire , qiii contient plusieurs feuillets , est intitulé : Adverliniienlos y rclacion de las cosas de Ftnncia, dada por don Fiances de A laça.
" Il ne faut pas confondre ce séjour passager de l'iiniiral ;i\ ce son second voynj^tî à riiiiiiée 1571 , jtoui prendre le {{ouvernernrnt.
••• Mss. (le liéiluine, ii" R732 , UA. :i8
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rine de Médicis ; il l'aisuit olTrc de toute espèce de {garantie. Le parti hufjuenot soiifyoait à établir sa domination sur des intrrèls positifs, prott'jjt'-s par Charles 1\ , qui se tournait encore une l'ois vers les opinions réfornices.
Le plan des calvinistes était vaste; il se rattachait à la pensée d'assurer des alliances extérieures à la couronne de France, telles qu'elle fût forcée, en se séparant de l'Espagne, d'entrer dans le mouvement de la réforme. On ])Ouvait ainsi le résumer : 1° Kmpéeher toute union de famille avec Philippe 11 ou avec le roi de Porlu^jal , son vassal obéissant; 2" resserrer les rapports de la France avec les électeurs luthériens ; -i" préparer un mariage dans la race des Valois avec Elisabeth d'Angleterre, protectrice des Calvinistes ; -4" favoriser la révolte des Flamands en déclarant hautement la guerre au roi d'Ks])agne. A l'intérieur, s'organiser dans chatjue ])rovince de manière à se retrouver en armes dans toute circonstance , et à l'abri des places de sûreté ; puis lilierté de jirédication, indemnité matérielle pour tous les sacrifices; enfin le désarmement des bourgeois et du peuple dans les villes, afin d'éviter les séditions contre les prêches.
Ce large plan, que les huguenots ne purent entièrement exécuter, se développa dans plusieurs de ses parties. Depuis deux années (iatlicrine de Médicis songeait à juarier .son jeune fils;
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elle s'était tournée à l'époque toute catholique vers le roi d'Espagne, à qui elle écrivait de Metz , le 22 mars 1569 : « Il faut, Sire, que mon fils se marie bientôt; il en a grandement envie, et je serois bien aise, avant de mourir, de lui voir des etifans; je luy ai parlé de l'infante [sabelle que Vostre Majesté a voit promise; il en a paru fort content , mais il faut que dans trois mois l'affaire soit terminée. Et quant au désir qvi'avez manifesté de donner ma fille au roy de Poi^|J;al , je vous dirai librement que le mariage de mon fils laict et eflectué. le roy de Portugal se pourra asseurer d'avoir ma fille : vostre volonté sera ainsi suivie. Toutefois il faut que ledict roy nous fasse entendre ceste volonté *. »
Sous Tinfluence de la pacification, toutes ces alliances de famille avec l'Espagne furent délaissées; on s'arrêta à un parti mixte, au mariage du roi avec la fille de l'empereur, conclu le 26 novembre 1570**. Charles IX en reçut les félicitations de tous les princes électeurs. Une ambassade spéciale vint à Paris , toujours dans le dessein de grandir la force du parti calviniste : «1623 décem-
* Archives de Simancas , B 26' ''.
**Cc mariage t'iait un teriiie moyen outre le i)arlicalviriiste et les opinions catholiques ; car Philippe II épousa la nn'nic année une anlie fille de IVin|tercnr. f'ni/o: Archive> de Siniiinr.is , U H,"' ', " '.
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bre il y tnit liaraiiguc faite au roy par les anihassadeurs d'aueuii prince et électeur , et autres princes de l'Empire, tant pour se rcsjouir avec Sa Majesté de l'alliance qu'elle a l'aicte avec l'empereur, que pourl'exciter à l'observation de l'édict de la paix. Ces ambassadeurs représentèrent au roy que dans un royaume il pouvoit bien exister deux sortes de religion; il l'alloit surtout comprendre que c'est autre chose d'être bon <-hrestien et être bon subject ; car combien qu'un subject soit d'autre religion que son prince, il ne laisse pour cela de lui taire service ([uand et où la nécessité le requiert. Il ne falloit pas se laisser corrompre par les propositions des esvesques de Rome; u'avoit-on pas l'exemple du grand empereur Charles, puissant et advisé prince? Et combien que les esvesques de Rome aient toujours esté assez diligens H solliciter ceux de l'Empire à ne nous point endurer, eux toutefois n'ont pas este si maladvisés de troubler la patrie pour obéir aux affections d'autrui. Plusieurs princes chrestiens n'endurentils pas les juifs, et l'esvesque de Rome lui-mesme n'en tire-t-il pas un grand profit? » Il était donc licite de conserver la nouvelle religion et d'entretenir inviolablcment les édits de pacification ; la tranquillité du royaume en dépendait. « Dieu seul a jtuissance sur les consciences des hommes, (jui eux-inesnies ne l'ont point sur la leur propre, tanl s'en faut qu'ils la puissent avoirsur celles d'autrui.
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Sire, estimez toujours que ceux qui vous conseilleront d'observer ce que vous avez promis par vos édits de pacification, vous seront fidèlessubjects et serviteurs, bons voisins et amis. » Kt Charles IX, après avoir ouï trancjuillemcnt la susdite harangue, répondit : « Je prends en fort bonne part les, sages et prudens recors que mcsseigneurs les électeurs et princes me font faire touchant mes édicts de pacification; je n'ai rien tant à cœur en ce monde qu'à conserver la paix, union et repos entre messubjects; c'est le seul moyen de la prospérité des royaumes et Kstats. Chacun a pu voir comme j'ai bénigncment embras.sé mes subjerts qui ont montré l'envie de reconnaître leur devoir. Au surplus, je remercie bien affectueusement mesdits électeurs et princes de leurs bons conseils, et dictcs-leur que suivant les vestiges de mes ancestres et ma naturelle inclination, je les aime et estime autant qu'il est possible*. »
Après cette belle réponse, le roi députant le sieur de Schombcrg en Allemagne, lui donna charge de visiter de sa jtart M. le duc Auguste de Saxe, électeur du Saint-tmpire, « etdeluydire et asseurer sur les ofl'res qu'il lui faisoit, qu'il entreroit volontiers avec luy en amitié et intelligence défensive , «'omme aussi avec les autres grands princes de la Germanie, ses anciens amis, qui sont ceux «lu Palatinat, de Brandebourg, de
liii|>rim(' pur Pii-nc l.cioux . I")T1 ( limcliui"'' ).
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liriuisw irk, deWirltMiilx'ip,. le l;ui(l<^jra\e, et autres iissoî connus amis mutuels; Sa Majesl»'' laissant auilictéleclcur de Save la conduite de cette sainete intention, se réservant d'adviser plus tard à ses conseils. »
M. de Sehomberg , au retour de son vova{ife , ayant fait entendre le contenuci-dessus audit électeur, rapporta « l'avoir trouvé fort enclin et dis- ])0séa embrasser cette allairc d'ad'ectiou: il arrêta den faire Touverture à rassemblée des princes qui (knait avoir lieu au mois de septembre prochain. » Sur celle réponse , Charles IX expédia de nouveau M. de Schomberjj , avec charge de se rendre à ladite assemblée : « il présentera à l'éleeicur les lettres que Sa Majesté luy écrit , dans lesquelles elle le remercie de sa bonne affection , et le prie d'embrasser l'exécution de celte all'aire. M. de Schombcrg représentera de ])lus à l'électeur le désir que Sa .Uajeslé a que la chose s'effectue au mutuel contentement des uns et des autres*.»
Le conseil mil toute la pompe possible aux noces royales , afin d'éblouir les bons bourgeois disposés pour l'Kspagne et le parti callutliquc : « Madame la rovne Isabeau n estoit point hujjuenotc . mais elle vivoit dans le j)a\s de ccUe maudite hérésie. Le roy commanda a .M. le])revost de
' Mémoire hdille au sivuv de Schoinhcrtj . le 28 août 1.'>7I. — '»Iss. cJf ni'tlmnt- . vdl. lot. 8821, loi. iO.
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iiiulli|jller les festes. » Le 26 novembre , « Messieurs de la ville, accoinpafjiiés des eoiiseillers , quartenicrs et autres , furent en l'église ÎNostre- JJaiue assister à la grand'niesse pour l'heur du mariage, et après ladicle saincte-messe , furent lesdicts sieurs en l'Hostel-de-Ville, où estoit préparé le disner en la manière accoutumée en tel cas; et il avoit esté dressé devant ledict Hostel une grande pyramide de bois, haute, eslevée , pour faire feu de joie, auquel y avoit force fusée, de lances à feu ; et après disner , se trouvèrent en rilostel (IcIadicteNille, grande quantité de dames et damoiselles de bourgeois auxquelles fut donnée , environ vers les trois heures , une fort excellente collation de confitures , dragées , ])àtisserie3 de toute sorte , et autres choses en tel cas requises, avec instrumens et musique aussi fort excellente ; en même temps on faisoit allumer ledict feu de joie, tirer l'artillerie, et fut donné un muid de vin au peuple , (jui fut défoncé en ladite place de Grève ; on fit publier à haute voix certaines ])aroles resjouissantes , et les choses furent bien dcxtrement faictes et exécutées avec une grande joie du peuple qui par-là desmonstroit le contcnloment qu'il avoit de tel mariage *. »
Charles IX et la reine-mère ne se tenaient ]»lus «l'aise de j)arcillcs démonstrations, car ils crai-
• Keg. du rilolel-(lc-\illc , 1\, fnl. 21 il Tl.
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{^naii'iit bien ropj>osilion des Parisiens; le ii déeeiubre, ils écri\ ireiit a la \ille: « >lessie>irs , a esté un l'orl grand plaisir pour nous d'avoir entendu la joie et allégresse que vous et vos bons concitoyens ontfaiete; ee nousa donné bien grand cuntenlenient. Et quant aux voleurs qui ont esté |)ris,jedésirequ'iisoitprocédéexemplairenient*. »
Kt lorsque Leurs Majestés firent leur entrée à Paris , le fi" jour de mars (loTl), les six eor[)s des marchands dépiitérent chacun» quatre personnes vestues de robes de velours de couleurs diverses et portoienl le ciel sur Sa Majesté le roy : et tout le long de la marche desdictes Majestés l'on voyoit arcs de trionq)he fort richement ornés ; à la porte »Saincl-Dcnis , par laquelle ladicle Majesté entra, fut faict un avant-portail a la rustique, d'onvra"^»? toscan , dédié à l'antique source et première origine des roys de France, fertilité et grandeur d'iceluy royaume invincible, et plusieurs autres peintures et architectures; mais ledict portail rustique estoit le plus grand qu'autre (ju'on cn>it veu par ci-devant, et ressembloii tout-a-laict au naturel a cause des herbes , limaces et lézards entrenieslés parmi, ce dont les spectateurs estoient en singulière admiration. »
« La roync estoit dans une licli<'re descouvcrir reveslue par dedans et dehors d'une toile d'ar-
• Rrg. rie IHolei de-Ville , l\. fol 23.
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gen( , et les mulets qui lu traisnoieiit estoicnt aussi tout cou\erts de toile (fargcnt ; ladicte rovne cstoit habillée de surcot d'hermine couvert de pierreries de très-grande , excellente et inestimable valeur , portant sur la teste une couronne d'or enrichie d'infinies perles et pierreries très-exquises, curieusement appliquées. Va Messieurs , frères du roy , estoient bien richement habillés et montés sur grands chevaux d'Espagne , superbement enharnachés. Messieurs de la Ville firent plusieurs belles et notables harangues ; ils firent présent à la royne d'un bufifet d'argent vermeil doré, ciselé, de grande valeur pour l'excellence de l'ouvrage et beauté des histoires dont il cstoit orné ; puis le roy , Messieurs ses irères, et autres seigneurs , furent au bal qui estoit fort magnifique ; ensuite passèrent tousavec la royne en la salle prochaine où estoit la collation, et cette collation estoit bien merveilleuse par le nombre infini de toutes sortes déconfitures sèches et li(iuides , diversité de dragées , massepains , biscuits , et autres singularités qui y estoient ; n'y a sorte de fruits qui se puisse trouver au monde , en quelque saison que ce soit , qui ne fust la, avec un ])lat de toute viande , de poissons, le tout de sucre si bien ressemblant le naturel que plusieurs y furent trompés, nicsmc lesplats rsloient faicis de sucre *. »
• Registre du rHotel-ae-MlIr, l\. f.il. lOfi a I6tt. l/oi-
CHANSONS SUR LE M.VIUVGE
Par cette alliance avec l'I-lnipirc tout projet d'union de laniillc avec rKspague était brisé ; c'é-
dro et description de l'entrée de Leurs Majestés , et l'I'.istoire de tontes les c-éréinonies nutablcs sont très-loncueinent e\|ili(iués dans ce volume : ils embrassent plus de soixante feuillets.
Le roy vestu estoit En habit excellent ; La robe qu'il |X)rloil , Fine toile d'argent , BrKiK'-e richement De |ierlcs fort valables, Tant que son vestement Eïtoit inestimable.
Premier dix-sept rangs Des lansquenets marchuieni , Yestns d'incarnat blanc Et gris ; jmis les suivoient Les sonysses par honneur ; Tant du roy que ses frères , Porlunt de leur seigneur Les couleurs coulumiércs.
Tabnurins et trompettes, llaulbiiis et violons D'une hauteur parfaiclc Faisoicnt tentir leurs sons.
Marchou'ut en bel arroy , Les chevaliers de l'Ordre, Ceux du conseil du roy , Les suivoient en bel ordre.
[Chanson noitrcUc des triomphes et matjnifirences fititsnii tnnriagc du roy et de M""' Isabelle d' iiitiichc. — Mss. de la P.ibliolli. du llc'i, recueil de chansons, Maurepas, vol. 1" , pag. 22.1.)
QUESTION D'AINGLET. ET DE FLANDRE
tait un grand résultat pour le parti calviniste ; mais il visait à une autre néfyooiation jusqu'alors sans espoir. Le mariage du duc d'Anjou avec Klisabeth d'Angleterre souffrait de hautes di 11", cul tés politiques; le jeune prince qui avait conduit les catholiques à la victoire ne voulait point consentir à un changement de croyance; et le parlement anglais en faisait une condition. Le parti calviniste pressait tout à la fois un traité d'alliance intime avec le conseil d'Elisabeth, et ce mariage qui devait en être la conséquence , on pourrait dire la consécration *.
La question grave , vitale , était la guerre de Flandre , qui liait dans de communs intérêts les huguenots des deuv frontières. L'amiral avait quitté la cour , ne cessant d'engager le roi à profiter des troubles des Pays-Bas })Our réunir les grandes provinces à la couronne : il offrait de conduire les batailles et de prouver ainsi sa fidélité. Charles IX montrait de la confiance à Coligny ; il s'abandonnait à lui dans les questions délicates , le consultait sur tout, et, glorieux de cette faveur , le crédule vieillard se laissait aller à tous ces témoignages avec la vanité d'un esprit ambitieux du pouvoir. Coligny savait bien que le triomphe de la liberté religieuse dans les
* Cette négociation de mnrifigo fut ensuite reprise pour le duc fl'Mençon. > oyoz cliap. xxx>ii.
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Pays-Bas serait un appui moral au mouvement calviniste en France , en même temps qu'il donnerait une libre issue , dans une {juerre cloijjnée, à l'esprit ardent et batailleur i\o la {ycntilhomnierie provinciale. « Je sçais bien ce qu'il m'en dit à La Rochelle, écrivait Hrantômc , voyant bien le caractère de ses hufj^uenots , (jue s'il ne les occuj)oit et amusoit au dehors , pour le seur ils re- <"ommenceroient à brouiller au dedans, tant il les coffnoissoit brouillons , remuans, frétillans et amateurs de la picorêe. » 11 existe encore en manuscrit un Mémoire que les huguenots présentèrent au conseil du roi sous le nom de l'amiral Coli{;ny, et pour entraîner ce conseil dans la guerre contre l'Kspagne, conséfjucnce inévitable d'une campagne en Flandre. «De grands troubles, y disaient-ils, ont agité la monarchie depuis longues années; cependant Dieu, le seul médecin, liiisoit tant de grâces au roy , que bientost le royaume seroit hors de tout danger. Mais on avoit a redouter d'autres malheurs *. Chacun sçait comme le François qui a gousté les arn»es les qTiitle malaisément, et comme souvent de gaieté de cœur il (|ucrelle par faute d'ennenus son compagnon et amy mesme ; le François demeure soldat par faute de plus commode exercice, et s'il ne faict pas la
* Discours de r amiral au roy sur Ivs guerres de Flandres. — Mss. de (lolbcrt, vol. xxxv, in-fol., parcUem.
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{jucrre au loin , il la f.iit aux passans sur les clicinins. 11 faut donc cloigiicrccsélémcns de maladie pour l'Eslat ; une ffuerre est le seul remède; mais cette guerre devoit cstre juste , utile , honorable et profitable au royaume, et pour le faire court, n'en vois-je aujourd'hui (juc contre le roy d'F.spagne. Justement la iuj j)Ouvez faire pour les injures qu'avez reçues de lui en votre bas aage , car non seulement il vous a dépossédé d'une partie héréditaire des provinces de vos ayeux , mais il a taillé en pièces vos soldats en la Floride; et vous en a chassé hors, lorsque les dissensions de votre peuple ne vous donnoient le loisir de vous en ressentir. Vos biens ravis , il est venu à l'honneur ; il vous a osté la ])réséance en la cour de rcm[>creur ; il a enjambé l'égalité en celle de Rome; il a incessamment monstre qu'il se défioit de vous , et défiance est toujours accom])agnée de peu d'amitié ; sa ré[>utation s'est accrue aux dépens de la votre , en telle façon que les lys cstoient du tout flétris sans espoir de refleurir jamais. Que pouvoit-on alléguer ? C'est vostrc beau -frère; mais alors il vous a doublement offensé en dressant embuschcs en vos biens et honneurs ; le secours qu'il vous donne en vos guerres civiles ? Mais c.stimcriez-vous pour bonaniy ccluy qui, vous voyant transporté de passion jusqu'à vous tuer, vous baillcroit la dague pour vous «Icspeschcr ? Tout l'ranij'ois s^-ait bi«M) (jue telle
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est l'intention de rE.s[)a{i;nol ; c'estoient \ieilles finesses «[ue de nourrir la «jiierre en un Kslat voisin pour profiler (le ses malheurs. Sire, il n'attend que de voir voslreseeptre brisé et votre eouronne en pièees pour en ramasser les éelats et en re<'ueillir les fleurons. La guerre est donc très-juste; le roy ne peut laisser cette occasion sans tacher son honneur ; il n'est plus question de discuter si on doit la faire, mais de considérer les moyens de conduite et les ressources pour l'entretenir : vous l'aveijà connneneéc, Sire, et quelque mine (|u'il fasse, autant vous en seait-il de gré que si vous aviez rais armée en campagne sous vos enseignes et y eussiez esté en i)ropre personne; il seait que Voslre Majesté luy voudroit nuire , mais qu'elle le faict couvertement, n'os;iutlc faire à face ouverte. L'Kspagnol est mauvais voisin , car il garde rancune, autant pour luy avoir monstre l'cspéc que j)our l'en avoir battu. La guerre, recognue juste , devient également néee.ssiiire ; ce n'est pas ua ennemy (ju'on se crée, c'est une défense contre un ennemy déclaré et dangereux. Quelles puissantes ressources a voslrc royaume ! La Franco est bien plus peuplée (|ue l'Kspagne , .sa population plus guerrière ; cl puis cette coutume de l'Espagnid de réduire les pays en provinces <leniandc beaucoup de lrouj)Cs et l'alluiblit d'autant ; il a garnison es royaumes de tapies , Sicile , Navarre et Barbarie , en Pays- lias , en Pié-
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mont, et maintenant il en faut un bon nombre contre le Turc ; la France . au contraire , est dans toute sa force ; on nous dict : Les factions ne sont pas amorties ! Je responds qu'entre les hommes particuliers et simples soldats n'y a point de factions; que s'il y en a entre les chefs, ils l'oublieront à votre parole , voire même à l'entrée de l'ennemy. Les -soldats de l'Kspagne sont employés à garder des j)laces et des villes , dont elle craint la révolte ; les Indes lui enlèvent chaque année un nombre considérable d'habilans, ce qui la dépeuple presque ; à la vérité elle est forte sur mer; mais que pouvoit craindre la France de ce costé-là ? Tous les rivages de Languedoc et de Provence sont fortifiés ou aisément fortifiables , et puis rEsj)agnol n'avoit-il pas le Turc sur les bras ? En résumé . quant aux forces intérieures , il est grandement ail'oibli, et les François, par contre , sont en forte vigueur. Maintenant, examinons ce qu'on peut espérer des alliés et confédérés; l'Angleterre vous prestera aisément la main, l'Escosse a l'inquisition d'Espagne en trèsgrande haine ; ensuite les factions qui s'entretravaillent chez elle la rendent nulle; l'Allemagne , (jui le temps passé nous baltoit, aujourd'hui nous présente une ligue cjui , en ostant les forces à l'Espagnol , double celles de la France. En supposant à l'empereur le dessein de vous nuire, il ne le pourroit, ayant le Turc pour voisin en Hongrie ;
MKMOIRK DES 111TAE>0TS
les Grisons et les Suisses des sept caiitoas ne sont-ils pas toujours à vostre dévotion , et tous les princes d"lt;\lie ne vous sont-ils pas dévouts? Bref, de tous ces pays , jadis conjurés contre vous, aucuns seront pour Vostre Majesté et les autres neutres. Allé{;ueroil-on les ressources financières ? Mais par cette guerre l'EspajTrie perdroit les cscus de Flandres; les «ninicrcs des Indes sont presque espuisées ; elle auroit de plus à dcsfcndrc contre le Turc , contre les Barbares, contre le prince d'Orange , et contre la guerre de France, tandis que le François estoit une source qui jamais ne pouvoit tarir, et ({ui auroit l'avantage , dans cette occasion , de n'avoir ([u'un enncniy à combattre. Sire , il faut entreprendre sur les Pays-Bas ; le peu])le vous appelle, l'occasion vous invite, la division vous ouvre la porte des villes et fait brèche raisonnable pour donner l'assaut. Vous trouverez le prince d'Orange ([ui tient une bonne et forte armée ; les peuples sont enclins à luy , et il pourra beaucoup vous servir; il ne demandera pas mieux car il ne peut se maintenir (juc par vostre alliance et faveur. H faut rendre aux villes les privilèges, restituer les immunités, augmenter les franchises, diminuer les exactions, et l'on est seur d'avoir les populations. Une fois en possession de cette province de Flandres, riche et belle , l'Allemand vous redoutera comme puissant voisin ; TAnglois vous recherchera , ne pouvant aisément
DÉPÊCHES DE D. FRA^T01S DE ALAVA
se passer du conniicrcc avec les Pays-Bas ; vostre ])cu})le s'en cnricliira , et TEspagnoI, j)erdant le plus beau fleuron de sa couronne, sera également ruiné de tout crédit et autorité par toute la cliresticnté. Au contraire , si Vostre Majesté ne commencebicntost la guerre ouvcrteiuent , l'Espagnol la fera quand l'occasion dédaignée par Vostre Majesté se présentera à luy , quand il sera défaict et délivré des cnipeschemens que le prince d'Orange luy donne, et il attendra en dissimulant l'occasion de faire guerre, occasion que vous aurez laissé échapper. »
Ce mémoire avait trouvé faveur; les huguenots avaient eu\-mèmes hâté les hostilités ; ccu\ de La Rochelle faisaient la course contre les nu»rchands espagnols, et Philippe 11 était en alarme. Les dépèches de son ambassadeur décèlent de grandes inquiétudes ; Don Franc, de Alava donne avis de tout; les moindres détails des aflaircs de France sont ra[)]»ortés avec une exactitude minutieuse : les intrigues , les petites conversations , les bruits les plus étranges, rien ne lui échappe. Une correspondance trcs-active était également engagée avec le due d'Albe; Alava le tenait au courant tout aussi bien que Philipj)e II ; l'ambassadeur envoyait en Ksj)agnc des duplicata de toutes les lettres qu'il écrivait au duc d'Albe. Le 12 juillet 1571 , dépêche de don Alava à Phili])pe 11 sur la piraterie des gens de La Rochelle,
INQUIÉTUDES DE L'ESPAGNE
qui aupuionlait chaque jour : « En aucune manière cela ne peut durer, ccrivait-il ; il faut ({uc Votre Majesté rompe avec le roi de France, ou que ce roi extermine les rebelles et l'hérésie *. » (^)uelques jours après il expédia de nouvelles lettres à sa cour : « On vient de me dire que cette nuit le roi de France a envoyé des ordres secrets aux coumiandaus des villes sur la IVontière de Picardie ; il leur enjoint de fort bien traiter les gens des Pa\s-l{as qui passent en France, et de leur donner de bonnes espérances pour leurs prétentions. » Alava était surtout très-certain que dans une réunion j)articulière de l'amiral , des maréchaux de Montmorency, d'Ainville et Vieil- Icville , on n'avait parlé que des moyens de pénétrer dans les Pays-Has et de porter secours au jirince d'Oranjye et au comte Louis : « Les victoires du duc d'Albc dans les provinces , ajoutait l'ambassadeur , n'inspirent aucune joie à cette cour ; elle ne fait aucune démonstration de réjouissance ; on le croirait plutôt attristée **. « Toujours de temj)s à autre Alava expédiait des avis sur ce qui se passait a La Uo<'helle, et sur les armemeiis que faisaient l'amiral, le prince d'()ran{;e, le comte Louis son frère , avec; les principaux do la religion; leur but était d'aller en Espagne, et
* Vrchives de Simaticas, cot. B30 '".
•• Ibid., cot. U 30'".
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de là à Saint-Dominfjue j)Our faire le plus de mal qu'ils pourraient dans les Indes ".
Ces projets de la cour de Trauce préoccupaient de plus en plus le roi Philippe II. Dans une dépèche chiflrée daiée de TEscurial, 17 avril 1371 , il annonce à don Franc, de Alava « qu'il a eu avis de bonne part (jue plusieurs principaux hu{jucnots avaient persuadé à Charles IX de prendre ])Ossession des Etats basques. Il le chargeait avec le plus grand secret et dissimulation de se procurer tous les renseignemens possibles afin de savoir si cela était vrai. Dans ce cas , il en aviserait de suite le duc d'Albe , qui prendrait sur-le-champ les mesures convenables **. »
Sur ces renseignemens, Alava redoubla de zèle. Il écrivait au duc d'Albe « qu'il tenait pour certain, et qu'il n'y avait aucun doute que le 28 juillet 1571 Montmorency avait eu une entrevue fort secrète avec le comte de Nassau à Fontainebleau. Le comte Louis était parti ])0ur l'Allemagne avec l'assurance du roi qu'il lui donnerait mille écus, et au prince d'Orange deux mille; il ne pouvait faire autre chose ***. »
Ces graiuls mouvemens que se donnait l'ambassadeur étaient connus de la cour de Charles IX.
* Archives île Sijr.aiicas, co<. U 30 ''". •• Ibid., cot. B iï "'•.
••* Ibid., cot. IJ 30 '^
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(ialhcrine de Médicis , qui rraifynait une surveillance aussi soupçonneuse , deuinudn le rappel d'Alava , sous j)réte\te que les intentions du roi son fils avaient été caloinniées.
Depuis cette année 1571 . les relations entre les deux cours , toujours fort actives , sont moins amicales et expansives. L'ambassadeur français à Madrid , assurant que Sa Majesté Très-Chrétienne n'avait nulle idée de faire la guerre , appelait des explications sur les arméniens du roi catholique dans le duché de Milan; « car on ne taisait pas de pareils préjjaralifs sans une cause nécessaire. » Il exigeait pour sa décharge réponse par écrit. La cour de France était dans l'inquiétude sur certaines révélations *. Des lettres de la reinemère, remises au roi d'Espagne par l'amLassadeur français M. de Fourquevaux, le 21 août 1571, insistent pour la révocation de don François de Alava : il avait écrit un pasquil si méchant, si malin , qu'on ne pouvait plus le soufl'rir a la cour **.
Catherine de Médicis envoyait à Madrid Jérôme de Gondi dans l'intention de rassurer le roi d'Espagne sur les projets du con.seil de Charles IX à l'égard des Pays-Bas: la lettre de créance est conçue dans un style obscur et ambigu : » Monsieur
* Archives de Simanras . rot. B 30 ■'*. •• Jbid., cot.B. 29''-'-'^''.
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mon frèro, je vous envoie ce porteur pour l'oecasion qu'il vous dira à mon tri's-jrrand desplaisir, et pour ce que je l'ai chargé de toutes les particularités que je m'asseure qu'il vous fera bien au long entendre de ma part. Je vous dirai seulement ([uc j'espère tout do vous et de vostre amitié que par une bonne providence et par le bon ordre que vous y sçaurez donner , cette fascheuse occasion prendra fin telle que je désire infiniment, et de conserver de mon costé notre fraternelle amitié , d'aussi grande aflectioa que vous l'avez toujours jusqu'ici cognue *. »
* Archives de Siniancas , cot. B 30". Le roi d'Espagne entretenait un j^nind nombre d'agens secrets en France , lesciuels correspondiiient avec lui. Eu voici la preuve " : Sire, je vous écris que le comte Louis ( des Pays-Has) avec son armé(^ de mer, est parti de La Rochelle le 4 de juillet se dirigeant vers l'Espagne ; on dict (pi'il a des intelligences dans ce pays . d'autant que par plusieurs fois deux personnages lui sont venus parler. L'un étoit un homme assez, puissant , et de corps et de jambes, avec des sarayolles de velours rouge , le manteau petit, fourré de velours vert. Incontinent a|>rès la dernière fois qu'ils sont venus , cette armée de mer partit ; l'un d'eux se mit avec, et l'autre retourna par la poste que l'on lui fit dresser. Ils assuraient , Sire, qu'il y a plus de vingt-cinq ou vingt-six mille Espagnols de la religion , (pii ne demandent que secours.» Archives de Simancas , U 31 ''-'. — Axis donné piir un personnage mystérieux au piiein
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Le parti ralviniste était resté niaitre des relations ;i l\'\lrrieur. II savait bien qu'une fois la
I rance on{;a<;t''e dans la voie d'un svstrino cnrol)éon dontiné parla réiornie , elle subirait les mêmes lois à l'intérieur. Les chefs et prolecteurs do la hujjuenoterieà la cour s'occupaient également de leurs intérêts particuliers dans Tordre féodal; ils cherchaient à consacrer l'indépendance pro-
des frères prêcheurs à Paris. On le priait de clierrher un moyen sur et (iili;»rnt pour avertir le roi catholique des l'>(>agues de quel<[ues points d'iinportiince découverts par dcrd. 11 n'y avait que deux personnes qui en avaient connaissance : elles s'étaient adressées à lui pour a^crtir Sa Majesté , et lui ne voyait autre moyeu «pie de la confier à ce prieur , pensant (ju'il aurait l'occasion de quelque religieux espagnol qui pourrait s'adresser ù l'ambassadeur d'Espagne, ou ù tout autre bon chrétien fidèle a son roi , qui remplirait certainement cette expédition volontiers : le fait était de conséquence. Archives de Sinianras, IJ '28'^^. — Le 9 novembre 1370 , un certain frère .laciiues Albert, de l'ordre de Sainl-Dominicjue , éeri\it au roi d'Espagne une lettre fort humble , datée de Bourges.
II lui disait < qu'on veuoit d'arrester plusieurs hérétiques A Hourges . desquels il a>oit sru ([u'i! eiistoit en sa cité de barcelone, en Catalogne, ini prcsche, et grande compagnie de ces gens- là ; pourquoi moy, Sire, qui suis catholique, et vosire très-humble ser\iteur . je n'ai voulu man(|uer de \ous advertir que de telles assemblées cl conventiculcs evisloient en vostie royaume , bien seur que vous ne l'aurez pour agréable. ■ .\relii\cs de Siniancas, 11 10 '; et U 'iS' '.
DÉSARMEMENT DES BOURGEOIS
vinciale, à réveiller les vieilles et puissantes existences (les tenanciers de la couronne. Il y eut un édit interprétatif de la grande pacification , favorable aux possesseurs de fiefs. La duchesse de Ferrare , cette ardente protectrice des doctrines calvinistes, reçut un agrandissement de son apanage * ; la maison de Chàlillon fut plus favorablement traitée encore. Des villes qui ne devaient point avoir de prêches, furent autorisées à célébrer la cène et la prière. Enfin le parti exigea pour sa sûreté le désarmement des bourgeois et du peuple de Paris, car ce peuple était menaçant : « Messieurs de la ville de Paris furent ouvr la messe aux Cordeliers, qui depuis les derniers troubles se disoit tous les premiers dimanches du mois pour les capitaines de la ville , et icelle dicte, les capitaines mandés en une chambre du couvent , Messieurs leur dirent que le roy ne désiroit plus qu'il se fist garde , et les auroit remerciés de leur soin **. »
L'action du calvinisme était ici pleine et entière. La minorité dominait et prenait ses précautions à l'égard des masses. Reste à juger maintenant l'usage qtie fit du pouvoir la gentilhonimeric provinciale, et la grande réaction qui surgit contre elle par le massacre de la Saint-Darthélemy.
* Ms8. lic'-lluinr . vol. col. 1516.
*' Rcf;. (le rilolcl-cli- Ville de Paris, Mss. Colbert , vol. cciu , iii-fol. , et II mi.
GOUVERNEMENT DES HUGUENOTS A BLOIS
Le parti callioli(inc après l'éiiit do pacificalion. — Circonstances qni Ic! forlilii-nt. — Pn'sages. — Désastres. — Ligues. — Bataille de Lépante. — Première émotion de la crois de Castines. — Le conseil à Dlois. — Négociation avec les hngucnots. — Conditions du mariage de Henri de Déarn et de Marguerite de France. — Négociation pour le mariage du duc d'AIcnçon et d'Elisabclli d'Angleterre.
loTl — I.",72.
Lorsque le parti (1rs fcrvens calholupics contemplait lescoiulitioiis de lï-ditUe Saint-Gennaiii,
OPINIONS DES VILLES
n'élait-il pos naturel qu'il éprouvât une indignation vive et profonde ? Depuis vingt ans il avait pris les armes pour se rallier sous l'étendard de ses opinions et de sa foi ; son sang avait coulé aux chanijis de guerre , et pour résultat il voyait les huguenots s'emparer du pouvoir, établir leur influence et leur gouvernement dans le conseil ! Les bourgeois de Paris , si zélés pour Notre-Dame, pour le saint de leur bannière, pour la benoîte croix plantée en la place publitiue ou sur la Sainte-Chapelle ; ces métiers , ces halles ardentes n'écoutaient pas un sermon où il ne fût question de l'insolence des hérétiques , gentilhommerie de province rustre et mal aj)prise, qui voulait imposer ses lois à la bonne bourgeoisie, à sa grande Église , à sa raellifiante Université. On avait eu soin de défendre les prêches à Paris ; les huguenots l'avaient même demandé par prudence; mais les villes étaient entre elles en grands rapports de chartes et lettres. Le bureau municipal de la Grève savait ce qui se ])assait à Lyon, à Rouen, à Marseille, à Toulouse, vastes cités catholiques. Tous s'exaltaient par cette correspondance de clocher à clocher, de commune à commune , sur les insultes des calvinistes , sur la multiplication des prêches et de la cène au milieu des cathédrales en ruines. Quand cet inlolérable état cesserait-il ? Ne valait-il pas mieux saisir encore une fois les armes, courir sus à ces rebelles à Dieu et au
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roi, ou s'en débarrasser par de bonnes vespres sicilieiiiies ?
Telle était l'opiiiioii j-omniunc dans ce peuple de la grande cité; et alors semblaient se multiplier les sinistres présages; « depuis la mauvaise paiv , une comète à ([ueuc longue et flamboyante cstoit apparue; elle qstoit d'une forme estrangc et vraiment merveilleuse*. » Les rivières avaient débordé avec grand fracas en diverses j)artics du royaume: « Le samcdy , deuxième jour de décembre loTO , sur les onze heures avant la )ni-nuict , le temps estant assez trouble et nébuleux , le lUiosne , fleuve fort violent et impétueux, se desborda si subitement et avec telle impétuosité qu'il n'y a mémoire d'homme qui se puisse souvenir de semblable. J'accorderai bien qu'on l'a vu desborder , s'enfler par les pluies ou neiges fondues, faire ({uelques dommages au pays, mais non si violemment et d'une telle vistesse. Je laisse donc à penser quelle frayeur et espouvantement de ceux ([ui ont esté surpris, et la compassion et crainte des spectateurs et contemplateurs. Le peuple , j)Our avoir rcpentance de ses fautes, fit, le dimanche après ledict déluge , une procession générale conduite et menée avec merveilleux ordre. Ur Dieu nous lasse miséricorde **.
* • De la griindc estoilc apji.irue en l'aiincc 1571. • Paris, à l'enseigne du Moulon-d'Or, 1572.
** « Discours sur l'espouNautablc et merveilleux dosborde-
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A yViivers il advint une tempestc , orage cl tourmente de nier qui cru.st et s'esleva en peu d'heures ; plusieurs vaisseaux furent enuncnés , on ne sçait ce qu'ils sont devenus; furent noyées oiiKj cents brebis , furent bruslées deux maisons et suffoqués plusieurs beaux chevaux *. A Ferrare, un très-grand mouvement de terre souleva la ville en avant et en arrière , en manière que les hommes en tomboient dans les maisons ; moy et ma femme et mes enfans no.us estions mis un peu avant à la fenestre, mais advint de terribles secousses, surpassant tout accident naturel et hors de l'humeur de mémoire; les murailles des niîiisons churent autour de nous ; et nous enfuisnies vistement sous la couverture du ciel **. »
Le village de Saint-Marceau avait été presque submergé par un furieux débordement : <• On ouyt
meut du Uhosne (Itins et alentour de \a \ille de Lyon , et les misères et calamités «jui y sont advenues. • l.yon , Reroist Rigaud, 1570. — Paris, au mont Saint-Ililairc, à l'enseigne du Pélican,
*« Merveilleuse et cs[)onvantabIe tourmente de mer, cl enVoyaliles Irombles advenues en la ville d'.Vnvers. ■> Rouen, de riin|irimerie de Martin le Mesgissier , tenant sa boutique au haut des degrés du Palais , 1570.
" « Discours sur l'espouvantable, horrible et merveilleux trembleuient de terre advenu en la ville de Ferrare.» Pnri.i, de rimprimeiie de niiillaume delhvcr, imprimeur ordinaire du roy eu langue frnnçoise , 1570.
BATAILLE DE LEPANTE
les vents les ]»lus impétueux, ettVoyables et horribles qu'il seroit possible d'entendre. A l'eflroy des honnuesfutadjoutére.slonnenienldes bestesirraisonnables, rar les chiens burloientet chanloient très-esfroyableinent ; il n'esloit en la puissanee d'aucun de faire taire ces hurleurs. » Il était né des animaux et des enfans difTornies. En toutes les abbayes on priait le ciel de détourner ces tristes présafjcs; et n'avait-il pas lieu d'être irrité du pacte impie qui venait de se conclure avec les maudits héréti({ues ?
La force calholi([ue s'était d'ailleurs accrue par une mémorable victoire. Les Turcs avaient menacé l'Hurope. Le célèbre Pacha-3Iustapha s'était emparé de l'ile de Chypre sur les Vénitiens , et de là sa flotte immense si^j^nalait l'Italie comme une proie offerte au courage ottoman. Cet imminent danger avait remué le zèle du pape ; les huguenots ne pensaient qu'à leurs intérêts de fiefs pour s'assurer le pouvoir; mais Pie V réveillait l'Kurope catholique; il avait ])réparé la ligue de rKsj)ague , de la France, de VcMiise et de Rome contre l'ennemi commun. Don Juan d'.Vutriche, le grand capitaine, ce bâtard du puissant empereur , avait arboré l'étendard de la foi. C'était encore l'esprit des croisades qui sauvait l'Europe à Lépante *. Cettevictoireavaitretentidansl'univers
' lue curieuse pièce sur la bataille de Lcpanle se trouve
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fidèle; elle avait préservé la chrétienté d'une si vaste ruine! Les récits des héros catholiques circulaient partout; on criait sur les places publi- «jues, dans les halles: « Le Ircs-excellent et somptueux triomphe de la trcs-hcureuse et vraiment miraculeuse victoire obtenue par l'armée chrestiennc à l'onconlre du grand turc *. » tt puis le peuple se demandait si, après avoir versé le sang des infidèles à Lépantc, on pouvait encore se laisser outrager par d'autres maudits athées dans les églises bénites.
Les huguenots ne se conduisaient pas avec prudence. L'édit de pacification ordonnait d'efifacer les vestiges et les souvenirs des guerres religieuses ; un pamphlet calviniste raconte luimême les causes d'une vive émotion populaire : «L'an 1569, pendant la plus grande fureur des troisièmes troubles, le parlement de Paris fit pendre et estrangler iVicolas Crocjuet, rhili])pe et Richard de Gastines, marchands honorables, pour autant qu'ils estoyent de la religion. Entre autres
dans les mss. de Dcthunc, vol. 892f>, fol. 1 28. Elle donne l'ctat des forces respectives avec la plus minutieuse exactitude. * Paris, clicz l,\iillicr , 1571. On trouve des détails essentiels sur les riL|i[)urls de la France et de la Porte ottomane dans • la Notice de l'ambassade de niessire François de Noailles , esves(|uc d'Arq, à la partie du graud-seigneur. • Uibliof. du roi , mss. Dupuy , vol. 521
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choses contenues en leur arrest, <{ui fut prononcé et evécuté le dernier de juin audict nn , ce ([ui s'ensuit doit estre noté pour le discours: ladictc cour de parlement a ordonné et ordonne (jue la maison des cinq croix blanches appartenant auxdictsde (iastines, assise en rue Sainct-Dcnis , en laquelle les presches , assemblées et cènes ont été l'aictes, sera rompue, démolie et rasée par les charpentiers , maçons et gens à ce cognoissant; et cependant ladicle cour a ordonné et ordonne que le bois et serrures de fer qui proviendront de la démolition de ladicte maison , seront vendus, et les deniers du prix seront convertis cl employés à faire faire une croix de pierre de taille, au-dessous de laciuelle sera mis un tableau de cuivre, auquel sera escrit en lettres gravées, les causes j)Our les(juelles ladicte maison a esté ainsi démolie et rasée^ Quehjue temps après la publication de l'édictde pacification, les héritiers desdiets de Gastines et ceux de l'Kglise réformée de Paris, vovant cette pvramide demeurer rlebout, expressément contre le 2'!' article d'iceluv édict, en firent instance vers les princes et l'admirai, lesquels voyant les choses encore esmues, furent d'advi-s dedeslayer. rinalcmcnt l'admirai estant en cour, fut solli<'ité d'adviser à ce point, ce qu'ayant considéré , remonstra au roy le contenu en ce 32° article, qui porte (jue toutes maripies , vestiges et luonuniens des exécutions faicles contre ceux
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de la religion, tant vivans que morts, livres et actes din'anialoires contre leurs personnes, mémoire et postérité seraient ostés et efl'acés. Cette pyramide fut abbattue de nuict par gens députés de la justice, à qui il fallut commander plusieurs fois. Kt pour faire le tout plus scurcment et éviter l'esmotiou de ce peuple qui adorait les pierres et le bois, on choisit exprès un temps nébuleux, venteux et assez estrange , ce qu'un certain badin nonnné Belleforest ( qui s'est mêlé de brouiller les annales de France ), impute à un fort grand miracle. Toutes les pièces de la pyramide furent trans- ])0rtée9 en ce cimetière des Saincts-Innocents , où le tout est demeuré debout au grand profit des prcslres de ce lieu , auxquels le bien vint en dormant ceste nuict-l;i. Le matin , le menu peuple voyant ceste croix transportée, accourut de fureur et brusla une maison voisine , massacra un serrurier . puis alla sur le pont ÎVotre-Dame, où furent bruslés les meubles d'un des Gastines. II y eut tel bruit que le Palais demeura fermé tout ce jour, et ceux de la justice cachés. Enfin ces mutins , qui ne savoieut bonnement à (jui s'adresser, encore à demi-forcenés, se retirèrent, sans qu'aucune justice fust faicte de tels ravages, commis tout en public, au vu et .sçu de tout le parlement et autres magistrats (jui sont là *. » Voilà ce qu'était alors
* «Discours de ce qui advint touchant la croix de Ga5-
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le peuple de Paris, et Ton peut iaeilemeiit s'imaginer quelle devait être .sa rage lorsqu'il voyait s'aecroilre eliaque jour la grande influence des huguenots; or, il ne faut pas l'oublier, la forée en France était encore dans la vieille société catliolique, huiuelle se mêlait à ses sou\euirs, à ses gloires , à ses émotions.
L'esprit de cette société n'était pas tellement éteint qu'une fermentation religieuse ne se fît sentir à l'aspect des faveurs de cour qui entouraient les chefs des calvinistes. Les halles, les métiers, les capitaines de compagnies, même les bourgeois, ne supportaient pas avec patience les prêches qui s'élevaient à cùté de la vénérable c;Uhédralo. On se réunissait dans des confréries
tiiics , l'an 1 57 1 , vers Noël » ( Brochure ). — • Ordonnance faicU- au Cliàtelet portant défense à toute personne de se jironicner au cinielière des Saiiicis-Innocenis ni ès-rups d'eii\iron , eux assembler en icvllc , ni tenir propos l'un à l'autre en plus j^rand nombre cpie deux persdnnes , ni faire acte tendant à sédition ou esmotion populaire , ni autre chose pour desmouvoir le peuple de l'obéissance du rov et exécution de ses conuiinnilenienls , sur j)eine d'cslre présentement pendu et estranglé ; aux pères et mères qu'ils seront responsables de leurs enfants , et les maislres de leurs serviteurs.» Kxirait des registres du juré crieur coiirernaiit la sédition arrixée à l'occasion de la translation de la croix dite de Gaslincs. — 9 décembre 1571 , Archives de la préfecture de police , vol. mm. ( Collecl. Lainoi;jnon.)
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secrètes, sous les saints patrons et la Vierge; on y réchaudait les anciennes idées de ligfucs, de confraternités politiques et de croyances pour la défense de la foi. Des lettres confidentielles du pape au cardinal de Lorraine contiennent des instructions ])our maintenir la sainte religion menacée , et surtout pour la ruine de l'hérésie *. Le légat se plaignait sans cesse de l'insolence des calvinistes **; le roi d'Espagne donnait ordre à son envoyé de se concerter avec les chefs du parti catholique , les maîtres des halles et le peuj)le , afin de détourner l'expédition française dans la Flandre , diversion nuisible auv 0])érations militaires du duc d'Albc. Charles IX répondait à tous d'une manière évasive , qu'il fallait attendre , espérer une conciliation. De toutes parts on dénonçait au roi de France les projets des hérétiques ; ils venaient d'armer La Rochelle , d'y faire entrer une nombreuse garnison. Du fond du Vatican Pie V écrivait à Catherine : « Quant aux hérétiques de France , (pioique Votre Majesté les oblige à vivre en paix, cependant ils ne cessent d'entretenir une
* Corrcspondnnre de Pie V, ad ann. 1570-1571.
'* Le clergé faisait lin grand nombre de renionlranrcs : il y fut fait droit. — t'oyez «Lettres ]>aleri(es sur |)liiKiouis doléanees , plaintes faites au roy de la part des prélats et gens dn clergé de ce royaume. » Rouen, Martin le Mégissier , 1572 ( Broi liiiie ).
CORRESPONDANCE DE ME V (1571). fil
corrcspoiidanre avec rAiiglclcrrc; ils avertissent la reine Elisabeth de tout ce qui se fait, non-seu- K'inent en France, mais encore dans tout le monde dirctien. Nous savons que , soutenus par les secours qu'ils tirent d'Angleterre, ces hérétiques s'occupent sans relâche à amasser de l'argent. Outre les sommes qu'ils reçoivent régulièrement cl publiquement des églises anglaises, ils ont encore l'habitude de rançonner et de piller les biens des catholifjucs sur les bords de la mer. Jamais ils ne se croiront assez trancpiillcs tant (ju'ils n'auront pas entouré Sa Majesté Ïrcs-Chrélienne d'embarras cl de dilhcultés; tant qu'ils ne l'auront pas mise dans le cas d'avoir besoin de leurs propres forces, et qu'ils ne l'auront pas, sous prétexte d'étendre les frontières de la France, poussée à porter la guerre en Espagne *. »
Dans ces circonstances agitées, le conseil résolut de se retirer à Blois. Dès le moment qu'on se séparait des opinions catholi(jues , le séjour de Paris n'était plus (ju'un danger. On choisit Dlois, cité rap[)rochée d'Orléans, alors mieux assouplie à la foi huguenote. La seconde mesure devait être de satisfaire entièrement les intérêts calvinistes, afin de trouver appui dans leur force militaire; car les catholiques s'organisant tout en dehors, n'obéissaient (jue faiblement aux volontés
* Janvier 1571 , cdition Goubau , liv. V, Ictf. 10. III. 0
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du conseil. Lors tic son premier voyage à \sy cour de Charles IX , l'amiral Coligny avait vu ses espérances de politique et de guerre contre l'Espagne trop retardées pour son impatience ; il s'était retiré à La Rochelle auprès de la reine de Navarre, témoignant ainsi tout son mécontentement de ce que ses plans n'étaient pas sur-le-champ adoptés. Des circulaires ordonnaient aux consistoires particuliers , aux gentilshommes huguenots de rester sous les armes , leur prescrivaient une organisation telle qu'au même moment ils pourraient se lever en niasse sur tous les points de la France. Une pareille situation était intolérable pour le conseil : il devait se jeter d'un côté ou de l'autre. Il préféra se décider pour les huguenots ; le maréchal de Cossé , accompagné de commissaires, vint par ordre de Charles IX auprès de la reine de Navarre, afin de résoudre certaines anibiguités qui se trouvaient en l'édit de pacification, lis discutèrent beaucoup ; rien ne fut arrêté. On devait connaître avant l'intention du roi; on y parla ensuite « des injustes soupçons et défiances qu'on gardait envers ceux de la religion , ce qui était les seuls motifs de rentrctenement des troubles. Lescalvinistes firent au maréchal une longue énumération de griefs, entre autres que l'on envoyait par toutes les provinces pour connaître les moyens exislans,afin d'exterminer en temps et lieux ceux de la religion, chose dont se van-
^QUIÉTUDES DE miLIPPE II (1571). «3
lent même les ageu:» employés à pareilles charges. Semblables [iropositions avaierrt été faites cii Kspagne , Portufjal , Italie. Un demanda avi niaréchal qu'il eût a déclarer s'il connais.sjiit les griel's (lu roi , afin qu'on put y remédier et parvenir au bien et repos du royaume. Sur quoi le maréchal dit que les huguenots avaient foit élfre des chefs et soldats ; par ce moyen ils pourraient faire de promptes levées et connnenccr la guerre. Et que la demeure de la reine de i\»varre, de messieurs les princes, amiral et autres, en La Rochelle, était suspecte. Il fut promis de remédier à cela *. » Toutes ces premières démarches avaient été faites pour s'attacher les huguenots ; le roi était venu à Blois dans le but uni({ue d'un rapprochement étroit et sincère. Quand Philip|>e II apprit l'intention de Charles IX , il se hâta d'écrire à don François de Alava des instructions particulières :« Le roy et la ro\ne veulent s'acheminer à Blois et donner licence et permission à l'iKlimral , aux princes de Béarn et de Condé de venir les vLsiter; ils espèrent les faire rentrer en toute obéissance et service ; puisque c'est leur inten' tien, je ne veux pas les contrarier; mais pour
* ■ Pourparler fait a La Rochelle par M. le marédiaî de Go«sc et les commissaires députés par le roy pour l'accompagner, avec la royne de Navarre , MM. les princes, admirai et autres estant avec eux audict lieu. • 1571.
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parler clairement et couiine aniy et frère je ne croirai jamais (jiril résultera quelque chose de bon deceste entrevue; au contraire, surtout si l'admirai est aussi pervers , aussi damné dans les autres atlaires (juc dans la religion *. »
Les calvinistes n'avaient pas été insensibles aux démarches faites par le roi ; ils visaient à s'emparer absolument du pouvoir. A La Rochelle , chcf-licu de leurs forces , ils s'étaient tous réunis : capitaines des héréti({ues de France et des Pays- Kas, car ils étaient en relations intimes, et les deux révolutions dépendaient l'une de l'autre. On y vovait le comte Louis de Nassau, La Noue , Téligny , tous braves chefs de rébellions. Avant de tenter une démarche olliciclle, telle que l'arrivée de l'amiral à Klois, les calvinistes résolurent d'envoyer quelques-uns d'entre eux à la cour de Charles IX pour y examiner l'état des ojiinions et sonder le jeune j)rince sur ses desseins. Prenant ])rétcxtc de (juclqucs troubles à Rouen contre les prêches , ils \inrcnt porter plaintes et appeler vengeance. Au fond il ne s'agissait ([ue de pressentir le roi sur l'expédition contre les Espagnols des Pays-lJas et sur les conditions ({ui seraient faites à la gentilhommerie provinciale :
« Les députés ayant (îiict la révérence au roy ,
' Artliivcs de Siinaiicas, cot. I) 31"'.
rOlKPVULIKS SIU LA ILA.NURK (1571). (ij
Iu\ (irciil ciitoiidie bien amiilemont en parlieulier, puis en son eonseil , pour (juclles occasions ils csloiciit envoyés la, de par les princes et seigneurs de la relijifion , le priant de pounoir à ces nouveaux troubles et ailerinir de plus fort le repos du royaume. Le roy les reçoit et caresse fort humainement ; et jugeant avoir entendu ([u"il n'y avoit pas eu de sang espandu a Rouen, leur protesta ({u'il estoit bien marry de tel acciilent , et [>roniit de i'aire si bien chastier les in- Iracleurs de son »'dict (jue tous les autres subjects y prend roicnl exemple. Hriiiuemaut avertit aussi le roy que le comte Louis de iVassau attendoit ce «{u'il lui plairoit commander; ce qu'estant entendu parle roy, monstra contenance d'en estre lorlaise. Or pendant ces six jours que le comte séjourna à Lumigny , il ne bougea du chasleau, mais les trois autres alloient souvent à la cour ([ui estoit à Konlenav . distant dune lieue dudict Lumigny. Au bout de ces six jours, le roy se déroba de la cour, et ayant envoyé devant Bricjueniaut et Cavagnes, partit accompagné de la roync-nière , des niareschaux de iMontmorency et Damville et fort ])etile suite. Aucuns disent que le comte de Uet/. y estoit aussi. La marescliale de Montmorency et une autre dame accompagnoicnt la roync. Lstant arrivés ils entrèrent en conseil incontinent tous cnscndjle , hormis les deux dames , et arrestcrent trois heures ou environ. Puis, au sortir axant
POURPARLÏRS SUR LV FLANDRE
desjeuné tous ensemble , le roy fit quelques tours par le chasteau et s'amusa quelcjue peu à tuer à coups de baston des connils estant en une connillière de ce chasteau ; tost après s'en retourna disner à Fontenay, accompagné comme dessus. Le comte, La Noue, Téligny et Argentlieu séjournèrent la encore quelques jours , en fin desquels ils deslogèrent pour aller vers les princes. Chacun peut conjecturer que ce long pourparler fut principalement de la guerre de Flandres; le roy eut un prétexte prompt pour tirer les aflaires «m longueur : sçavoir, que la saison seroit mal propre pour conduire une armée , d'autant que l'hyver approchoit et seroit advancé premier que les com|»agnies fussent dressées. Pour((uoy d'un commun advis l'affaire fut remise à l'esté suivant *. »
Quand des paroles eurent ainsi été échangées et que les bases d'un conseil nouveau composé mi-parti de calvinistes furent posées, le roi Charles IX se déterminant à une démarche positive auprès de l'amiral , lui écrivit et envoya lettres « par lesquelles il le mandoit avec propos fort gracieux , qu'il eust à le venir trouver et qu'il seroit le bienvenu **. »
* « Des pourparlfTs sur la guerre de Flandres avec le ronito Loi'.is. .. Paris, 1.571. (Rrncluire.)
'* Le roi ci)iTihiu( ponrtaul .i se juslilier aupics du pape
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La première garantie avait été une prompte répression des tronbles soulevés à Rouen contre les préelies; lJri([ueniaut et Cavaj^ncs, qui étaient restés auprès du roi après le départ des autres députés, insistaient par des propos impérieux*: « Il scroit à craindre, disaient-ils, s'il n'en foisoit l'aire justice, que les catholiques devinssent si insolens qu'ils se permissent encore davantage, et que ceux de la religion ne les pouvant supporter, lussent contraints de recourir aux armes , s'ils ne vo\oient d'autre moyen d'en faire justice , dont s'ensuivroit qu'on retourneroit en guerre, aussi fort qu'auparavant **. Le roy , estonné de celte
(le cette condescendance ponr les huguenots. — Voyez « Ins- Iructions à M. de La Bfjurdaisière alhiiit à Kome , touchant l'édict de pacification. » Mss. Daluze , vol. iii-fol. cot. 238, fol. 50.
Ode sur les misères des Eglises de France , 1571. ** Tous les registres des chartes sont remplis de ce» plaintes, f'oy. lettre par laquelle l'amiral de Châlillon mande au roi qu'on contrevient à l'édit de pncifiralion, et qne depui* peu ou a tué deux de ses gens , (|u'ou lui refu.se des vivres pour de l'argent ; r[ue la reine de Navarre se plaint de» confréries catholi((ues comme de chose qui va à son préjndice ; ({ue dans les maisons du cardinal de Chntillon , particulièrement a Dresle, on impose de.s revenus, aussi bien c|ue dedans les terres de lui amir.il; que le capitaine Quartier a été rendu sans rançon ; qu'aussitôt qu'on recevra les cinq'juiile mille écus on paiera les reitres pour les obliger à
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hardiesse, ne sçut répondre autre chose, sinon qu'il asseuroit les prinees que honnc justice en seroit faicte et bienlost. » Le j)arù huguenot sentait qu'on avait besoin de lui; et c'est alors que pour se le rendre tout-à-i'ait favorable, le roi connnenca à mettre en avant « ({uclques propos du mariage de madame Marguerite sa sœur avec le prince de Navarre, desclarant que ce seroit le plus estroit et ferme lien de tous autres j)our maintenir la paix entre ses subjects, et un tesmoignage asseurc de sa bienveillance envers ceux de la religion. » On cherchait par toutes sortes de démonstrations à détourner les méfiances, et à cette épo({uc furent aussi conclues les fiançailles du prince de Condé avec Marie de Clèves, transaction de ])ersonnes qui cherchait à préparer une transaction de partis et d'opinions.
Une fois jeté dans celte voie conciliatrice, le conseil ne pouvait plus reculer; les huguenots se plaignaient de ce qu'il» n'étaient en sûreté dans aucune ville, car partout le{(euj)le était en armes
sortir du royaume ; qu'ils s'en retourneront le lendemain en Allcniiigiic. 11 assure au roi qu'il est faux <|u'on ail abattu des images et des éjjiises en sa |iréseiife , et se plaint en {^énrrai (ju'on ns lui rend pas i-e (|ui lui appartient. ( Mss. Colberl, in- foi. v. ii" 2'i;i. ) — Celle lettre est précédée d'une seinhiabic de la veille , portant les mêmes plaintes ù la rt-ine-mère.
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contre eux. Des Icltrcs patentes du roi défendirent « de porter ou faire j)ort(M* aucune ar([uebusc , pistollcs, pistollels a feu ni arbalosles, sur peine de confiscation de corps et de biens *. »Une convention secrète fut encore arrêtée avec le comte Louis de Kassau sur les ati'aires de Flandre; toutes les idées du grand Mémoire des bugucnots étaient adoptées; on décidait la guerre dans les Pays-Bas; rin\asion devait avoir lieu au [>rintcnips suivant, et le comte Louis en donna avis au prince d'Orange. Comme saiu'tit)n à cette comcnlion spéciale, le roi autorisait l'amiral et les calvinistes réfugiés dans La Uochelle à faire la course contre les Espagnols et à vendre les prises **.
La pensée du mariage de Marguerite de France et de Henri de Héarn avait ébloui Jeanne d'Albret. La jeune Marguerite, arrachée à Fliérilicr ^des Guise, était un gage illustre ((u'on donnait auv héréli({ues; la pau>re maison de ^a\arre , cette cour de gentilhommcrie proviiniale, était élevée
* YoyiK^o^ , ad anii. 1;"»71.
•* Dans les painplilcts liiijjneiiols , toutes ci-s démonstrations de bon \ouloir de Cliarlcs 1\ sont Irailccs de faux sémillant , de trahison nu'dili'e. (l'est un syslèinc pris d'avance ; les partis fini ont le sciitiin-.iil tic leur faiblesse ne peuvent croire au\ concessions (pioii leur fait. Comme escnsple, voyez le Jauinnl île Henri III, véritable recueil de petites liislorietles parlementaires, et la compilation calviniste des Mvmoiiesdu lestai de la l'mncc sous Charles I \ .
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ù toute la grandeur de la race royale des Valois; «juel honneur dans son blason et dans les annales de sa laniille! L'amiral voyait ce niariafre avec chagrin, car il allait porter trop haut Henri de Béarn, son compétiteur, celui qui était appelé à conduire les huguenots et à le remplacer dans son influence. Charles IX n'avait d'attention que pour Coligny, et la reine-mère lui écrivait « que le roy son fils avoit bien besoin de ses bons conseils et des autres seigneurs qui l'atH^ompagnoient , et que c'estoit une chose déplorable de voir les princes du sang de France si longuement e.sloigné <le la cour et de compagnie semblable à eux. Partant prioient ces députés d'adviser à tout moyeu propre pour réunir les uns avec les autres. Adjoustant que si ceux de Guise estoient irréconciliables, on les enverroit faire leur casa part*. » La tendance du conseil était alors toute huguenote; on s'était plaint de La Rochelle que l'édit de pacification n'était j)oint loyalement exécuté ; « Le roy délibéra faire marcher des commissaires par les provinces pour informer des torts qu'on faisoit à ceux de la religion et pourvoir que l'edict fust observé**. » Quand tous ces gages eurent
* « De Testât do la France sous Charles IX, 1571. •
Voyez le nom de ces cominiss.iites dans la grande col- Ipflion Fonfaiiien , année 1571. Le roi érrivait aussi dans les provinces ]iour assurer doucement la paciiîcalion. Voici
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étédonnés, ramiral se détennina à venir à Blois. Le imirrchrtl deCossé lui avait porté une lettre de Charles IX fort gracieuse ; • Coligny a voit entendu dire que le roy faisoit mauvais visage à ceux de Guise, et que ses cousins de Montmorency estoient les très-bien venus en cour , au\(|nels le ro> prolestoit souvent qu'il tenoit l'admirai au rang des plus sages chevaliers du roxaumect fidèles serviteurs de sa couronne ; leur communiquoit beaucou|) de choses, leur déclarant qu'il desireroitbien ouvr l'admirai sur cela. La royne-mère crioit
un modèle de ces lettres: 10 mai 1571. — Charles 1\ à M. \ yan , conseiller et président à Melz. .Mss. de Déthune, ^ol. colé 8737, fol. 3.
• M. le président, ayant entendu ce que eeu\ des estais de la ville de Melz m'ont remonstré sur l'instance que ceux de la nouvelle rclijjion \eulent faire d'avoir ledict exercice à Mcti et pays Messin, je nie suis résolu à déclarer de nouveau que je veux et entends la déclaration sur ce cydevant faicte estre observée, en permettant toutefois d'user de la tolérance qui leur a esté permise au lieu de (,'ourrello d'y faire exercice de leur baplesme et maria[;e , (|ui est au contre de la réponse que j'ai dernièrement faicte à ceux delà religion sur une requeste qu'ils m'en ont présentée; mais le mieux que je puisse faire pour entretenir les choses en repos, c'est de n'y rien changer, désirant que vous regardiez de vostre part le moyen (pi'il y aura de retirer d'eux dexlrement iadirte requeste , comme en semblable je l'escris à mon cousin le maréchal de Vieillcville et an sinrr de Théralle, afin qu'ils s'en prévalent. .
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d'autre costé que c'estoit trop {guerroyer, qu'il falloit adviser par toutes voies d'outrer en perpétuelle amitié les uns avec les autres , et que chacun fust honoré et carressé du roy selon ses mérites et dij^nités. Ces advertissemens venant de toutes parts, l'esbranlèrent de telle sorte, qu'obéissant aux commandenicnsdu roy, il vint à Blois avec ])crniission d'amener avec soy cinquante genlilsliommcs bien armés pour sa seureté. Ceuv de Guise se retirèrent à la prière de la royne et par un demi-commandement du roy. L'admirai donc , accompagné de quarante chevaux , arriva en cour avec le maréchal de Cossé *. »
Ces pompes inaccoutumées, cet appareil de guerre et de genlilhonnucrie montraient assez le caractère de la domination nouvelle qui s'élevait; le duc de Guise quittait la cour faisant protestation, et marchait ailleurs organiser les forces catholiques. Le gouvernement tombait aux mains
*« De la venue de M. l'admirai. Blois, 1571.» Coligny ♦'■lait alors plein de crainte ; il dénonçait au roi les ])rojels des calholiijues contre les liuguenols. 11 y a une lettre de l'amiral au roi , par laquelle il mande à Sa Majesté « que le comte d'Olivare a dit qu'il y auroit une esmotion et soulèvement général eu France contre ceux de la religion; de t\\\o\ il a prié le sieur de Buch d'advertir Sadictc Majesté que la réponse du si(;nr de Gordcs, du sieur de Grilles, gouverneur d'Orange , lui en persuaderoit quelque chose , s'il n'avoit esté asscuié par le sieur de l'élijjuy des bonnes volontés
(;OLIG>Y A IJLOIS (1571). 73
deslnijifupnots; tout allait se ressentir de leur politique, les relations à l'étranger, Tesprit de l'adminislration à l'intérieur. Aussi jamais aeeueil plus ainial)le (jue «relui qui fut t'ait à l'amiral : « Le roy lait inlinios carresses à l'admirai , lequel voulant luy embrasser le genou avce une fort grande révérence, le roy l'empoignant d'une main, le fit relever, protestant qu'en sa vie il n'avoit eu un jour qui lui fust plus agréable, et qu'il espéroit que ce seroitla fin de tout trouble et guerre civile. Entre autres propos, l'on dit que le roy tint ceuxci ou autres semblables : nous vous tenons maintenant, vous n'esehapperez pas d'icy quand vous voudrez. Les frères du roy le reçoivent assez humainement, mais principalement la royne-mère qui lui montra autant de beaux semblans que jamais elle avoit faict. »
L'entrée de l'amiral au conseil fut signalée par une large série de concessions aux intérêts et aux
de Sa Majeslc. Il demaiiile une confcrcnrc au sieur de liiron , el prie le roy de congédier les garnisons inutiles, do faire chasser ceux qui coiitre\iendroiit é ton édiçt , et de commencer par ceux de Koucn , Orange et autres lieux qui ont méprisé ses oommantlcmfns ; <jue autrement il sera le roy le plus méprisé cjui ait esté de tout temps; qu'il faut descharger ceux de la religion de la cotisation ponr le-jiaieineut des Suisses et reilres, autrement il ne faut pas vspArer faveur d'eux en chose qu'on pourroit entreprendre, •> Mss. dcColbert , ^oI.'2 4, in, fol. v. n. 219.
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o])iiiions calvinistes. L'amiral ne s'était point oublié lui-même;* le roy lui coiifinna de rechef tou.s ses estais et pensions, le fit rentrer incontinent au conseil privé, le voulut ouyr en secret et à part, ès-choses de plus grande imporlance, montrant de se fier en luy de sa vie et de son royaume, comme il eust fait eu son père propre. Tous ceux de la cour lui faisoient de grands honneurs et carresses. Et pour le récompenser des pertes qu'il avoit souffertes èsguerres passées (car on avoit vendu une fois tous ses meubles plus précieux à rencan à Paris) , le roy lui donna, pour une fois, cent mille francs et le revenu d'un an de tous les bénéfices que le cardinal de Chaslillon, son frère, tcnoit au jour de sa mort, ensemble la tutelle des enfans du feu sieur d'Andelot, aux conditions nobles. Congé bien ample luy est donné pour répéter ses meubles partout où ils se pourraient trouver. Le roy fait aussi de beaux présens à Téligny , gendre de l'admirai, et donne à Cavagncs un estât de maistre des requestes en fiweur de l'admirai. Le ])ropos de la guerre de Flandres fut remis en avant, et en communiquoit le roy fort particulièrement et souventefois avec l'admirai, voire seul h seul, tellement que les courtisans esbahis de tels changemens juroient que le roy deviendroit hugiienot, ou pour le moins favoriseroit plus que jamais ceux de la religion*. »
• <■ L'admirnl rciiiti'^ré en ses estais et di^^uilcs. » 1571.
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Due fois au conseil, l'amiral imposa ses conditions. Se croyant maître delà question de FUindre, il dirigea la sollicitude du roi sur ses corclifjionnaires de Savoie; il lui fit sceller des lettres adressées au duc Emmanuel pour, à sa spéciale recommandation.» recevoir ses sujets de la religion, les remettre et restablir ès-biens qui ont esté à cause de ce confiscjués, et me donner ce contentement que je puisse faire connoistre aux miens que je veux non-seulement accomplir et observer ce que saintement je leur ai juré et promis, mais que de niesme amour duquel je les embrasse, je désire aussi faire quelque chose pour ceux qui, à cause d'eux, ont porté quebjue allliction chez mes amis, à ce qu'ils se ressentent de la faveur , grâce et protection que je leur veux impartir. Cette requeste est si juste de soi et tant pleine d'ad'ection de ma part, que je m'asseure que volontiers m'en accorderez l'cflet. Aussi ne vous en feroisje plus longue instance*. » L'amiral fit également sceller, par le conseil, des chartes de sauvegarde et de protection royale contre les vengeances (jue les fils du duc de Guise cherchaient à tirer de l'assassinat de leur père. Knfin, comme complément à ces exigences que la [leur faisjxit redoubler, les protestans dressèrent une grande charte de
* Letircs du roy au duc de Savoye , en faveur de ceux de la religion. ' Septembre 1571.
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griefs sur lesquels ils appelèrent une prompte réponse. Les partis en minorité vivent ainsi en per- ])étucllc méiianee; ils ont le sentiment de leur petit nombre; quand ils s'enjparcnt du pouvoir, ils lui font des conditions dures; ils restent avec lui sous les armes.
Les hufjiicnols ne se contcnlalont pas de ces preuves de confiance ; ils allaient droit à la ])lus pesante domination, car ils présentèrent requête au roi dans des termes précis, « pour qu'il eust à payer la somme de quatre cent cinquante mille livres duc aux rcistres; interdire à tous juges de cognoistre ni s'entrcmesler du fait de la levée des deniers sur ceux de la religion; faire vuider les garnisons è^:-pavs de Languedoc, Dauphiné et autres ])our les incommodités (ju'il y a d'avoir soldats dans une ville; faire ])Oscr les armes par tout le royaume et expédier commissaires, amateurs de paix et alfectionnés à l'éditde pacification; que l'exercice de la religion soit eslabli ès-licux ordonnés par redit; remettre tous les ofiîciers en Testât qu'ils estoicnt avant les troubles; faire rentrer les baillis et sénéchaux de robe longue en tous leurs oiKccs, quoi(iu'ils ne fussent pas catholi(jues, et quant à ceux au lieu desquels a esté ]>ourvu, leur donner place de conseillers de cour ou du grand conseil. »
Tous ces articles , imposés comme addition à la jiaiv . furent accordés par Charles IX, saut
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<liiel(iiios It'ffèrcs 1110(1 ificatioiis ; il déreiulit éfjaleiiiciil aux jiijyesa (jue pour raison de la rclijjioii, ils n'cmpesrhent les pères et mères , tuteurs et curateurs d'avoir réduration et iiourrituro de leurs eulaus et mineurs; lesdicts enfans devant estrc eiilrctciius , après la mort de leurs parens, en la mesiue relijjion eu la(|uc'lle ils ont esté nourris; les gouverneurs particuliers des villes furent révocqués et on dut fiiiire exemplaire punition de tous ceux (jui contrevenaient à l'cdit de la paix *. »
Coiijjnv ainsi satisfait , il restait la -ifrandc tran.sactioii du mariafje entre Henri de IJcarn et Mar{Tucri(e de Valois . destinée à caresser ror<;ucil de la {jentillioinmcrie ]»rovinciale. Ce niariajjo soulevait plusieurs dillicuUés : d'abord il lallait rompre tout ença{;ement avec: rtspagne .justifier à ses yeux les nopces alors inouïes entre un hu- {»uenot et une catholique. Pliilij)pe 11 avait su la iicjjociation , et don François de Alava, son ambassadeur, avait fait tous ses clTorts |»our la rendre im|)Ossiblc; la jeune 3Iar{jnerile était jiromisc à un prince calholi(iue, au roi de Porlu{i;al, si zélé pour la foi romaine, une des expressions de la vieille unité de l'Eglise. Philippe 11 recommande à son ambassadeur de le tenir au courant
■ " Ailicles généraux île ceux di- lii religion, vus et respondiis par le rov, le 14 d'oclobie I.Ï71 . "
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(les nioiiulrcs bruits sur cette aflairc, afin qu'il jKiisse s'y opposer , soit auprès de Pic V , soit auprès de la reine-mère.
Le pape devait pcrsonnellcnient intervenir dans cette question du mariage , car c'était de lui que dépendaient les dispenses, et aucvine église catholique n'eût célébré l'union d'une fille de France avec un huguenot , son cousin , sans une bulle spéciale du souverain Pontife. Le caractère de Pie V était, connue on le sait, bien éloigné de ces concessions. Quand il apprit le mariage projeté , il écrivit au roi Charles IX une lettre violente : « Ce qui nous tourmente sans relâche , c'est que l'on presse le plus possible le niari;i^e du prince de IVavarre avec Marguerite , votre sœur, dans la vaine espérance qu'elle contribuera à ramener le prince à la religion catholique : n'cst-il pas jdutot à craindre ((u'elle ne soit clle-nicnic pervertie par lui ? C'est donc le salut de son âme qu'on expose; car quand même elle persisterait à vivre catholiciuemcnt , elle n'aura jamais ni paix ni repos auprès d'un mari hérétique *. »
Si le cbef du catholicisme se faisait des scrupules pour autoriser l'union du ])rince de IJéaru
* Ipsi cnihoUcè ticerc volciili iitilln pas. iiiilhi i/iiics itnijunm oit ntin hmvliro iiiaïUo . 2.'» juiivitr 1 572, édilioii nriubuu, liv. V. leM. \',S
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avec Mar{jiierite, les ministres hiijyuenots avaient ('•{jalenient entouré la reine de INavarre et réchandinent son zèle. Pouvait-eilc consentir à ce iuaria<i;e inixle ? I\'était-il ])as à craindre (jue son fils se laissât dominer par l'aduIatioTi et les sentimcns papisliques ? il y avait eu plusieurs synodes; le principal s'était réuni à La Rochelle, sous la présidence de Bèze *; les théolojjicns de Genève et de la réforme se montraient aussi scrupuleux (lue les docteurs romains. Au milieu de ces ditticultes, Charles IX pressait plus que jamais la célébration des épou.sailles; il écrivait lettres sur lettres à la reine de JNavarre pour la j)rier de a cnir en personne traiter avec lui. Knlin , au mois de mars 1372, la fervente Jeanne partit de La Rochelle et se rendit à IJlois. Son cortégfc sévère brillait néanmoins de l'éclat des vieilles armures , des casques d'acier , des arcjuebuses brunies. Après le.s {rentilshommes du Béarn venait bon nombre de ministres huguenots , en robes noires et traînantes, petit collet sous leur large chapeau. Jeanne lut
' • Recueil des sviiodes des Églises de France, contenant les actes , les dccreLs , les canuns de ces grands synodes , par Jean de Quick, ministre. Londres , \d\)'.i, in-fol. 2. ^ol. ■> — Voici la date des synodes calvinistes jusqu'il celui de La Rochelle : Paris , 1559; Poitiers, 1560 ; Orléans, 15fi2; Lyon, 1563; 2'" Paris, 1565, Verleuil , 1507 . La Kochell--. 1571 ; ISisines, 1572.
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accueillie avec les mêmes jiompcs que l'aïuiral Coligny ; le roi ne l'appela (juc du nom de sa bonne larite ; Catherine se montra plus aimable et plus séduisante encore. Quand les discussions s'ouvrirent sur les nopces , trois points furent agités : « Adviscr aux articles des esj)0usailles , aux cérémonies (jui y seroicnt faites , et au lieu où se eélébreroit ce mariage. Quant au lieu , le roy vouloit que ce fust à Paris , alléguant qu'on avoit accoutumé de faire les nopces des filles de roys en la \ ille capitale du royaume , et qu'il ne vouloit que cette coutume fust changée; qu'il entendoit que le principal lieu de France fust le théâtre où l'on vist l'affection qu'il avoit à la paix. La royne de Navarre débattit (juelquc temps sur ce point , sçachant quelle ville est Paris; mais oyanttant de sermens et protestations du roy, elle se laissa aller en cet article. Quant à l'autre touchant les cérémonies , elle qui esloit fort aflectionnée à la religion , déclaroit qu'elle ne permettroit point que son fils fust marié à la mode de l'Eglise romaine; d'autre part , la roync-mcrc faisoit une ])rotcstation contraire, tellement (jue ces dames ([ui cstoicnt d'accord du mariage, estrivèrent quelque temps sur ces cérémonies. Le roy commença à prier la royne de Navarre (qu'il appcloit sa tante) avec infinies révérences, qu'elle lui fist ce bien et à M"'" Marguerite , que le mariage fust solennisé selon les cérémonies reçues entre leurs pré-
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(Irresscurs, et qu'elle ne refusast ce point a la iiinjesté (lu roy de France. La royiie de Navarre s'cxcusoit hardiment : au moyen de quoi le roy , jurant en sa manière accoutumée, déclara haut et clair (ju'il donncroit dispense à son beau-1'rère cl à sa sœur de toutes les lois du pape et de la relijrion , et qu'il les secoueroit plutôt (jue de laisser ce mariage imparfait *. • Les articles qui furent conclus étaient rég-lés avec une exactitude et un soin (jui ne permettent pas de croire à une arrière-pensée : • Le roy constituoit en dot à madame sa sœur trois cent mille escus d'or soleil; moyennant celle somme , elle renonceroit à tous ses droits successifs , paternels et maternels , au profit de sondit frère. Ce|)endant, vu l'incommodité des tenq)s , on ne pouvoit pas donner laditte somme en argent comptant ; elle se feroit en achat de rentes sur la ville de Paris, duquel revenu laditte dame jouira. La royne-mère , pour li' singulier amour qu'elle portoit à madame s;i (ille , lui donnoit deux cent mille livres tournois; .Monsieur et .M. le Dur donnoient chacun vingt-cinij mille livres; il y auroit communauté de biens eîilre les espousés : au cas de décès de l'un d'eux, le survivant auroit le gouvernement et administration des biens et enfans jusqu'à ce que lesdlts
* • Ponrparler de mariage entre le prince de Navarre et la sœur du roy , 1572. • ( Urochure imprimée a Dlois.)
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enrans soient parvenus en âge, les fils de dix-huit ans et les filles de ([uinze; ledit sieur prince de Navarre douera laditte dame de ([uarante mille livres de rentes pour en jouir par elle sa vie durant. 11 est remis au bon vouloir de la royne de Navarre et dudit sieur prince de donner en faveur de ce mariage les bagues et joyauv de telle qualité et pour le prix ([u'il leur plaira. Kn laveur de ces nopces laditte royne déclarera monsieur son fils son héritier universel , car autrement l'union ne se feroit. Le premier fils né dudit sieur prince et de ladicte dame sera déclaré héritier universel , et au cas (jue le premier fils mourust sans enfans , sera à l'autre j)lus aisné d'âge ainsi consécutivement de fils en fils , et, en dél'aut de niasles, sera mesmc chose aux filles. La royne de _\avarre donneroit à son fils l'usufruit et joui.ssance du comté d'Armagnac , et lui remettra les douze mille livres de douaire qu'elle a sur divers bien.s. M. le cardinal de Bourbon , en faveur dudict mariage et pour raftection qu'il porte à M. le prince, son nepveu , confirmera au profit dudict sieur prince les renonciations des successions paternclleset maternelles ci-devant par lui faites en faveur du défunt roy de Navarre *. ■ Ainsi se terminait
* « Arliclc (Ui pniirparlcrtiu inarinj^c d'cnirc inonseigni-nr le prince de !Na\arr(' , et de la sn-iir du roy de France , le 11° d'avril 1572. >> Bordeaux, iinprim. par Pierre de Ladime. 1572.
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1.1 grande alliance de la chevalerie provinciale avec la couronne des \alois.
On a dit les causes qui s'étaient opposées au mariage du duc d'Anjou avec la reine Elisabeth d'Angleterre : les négociations ne furent point abiindonnées, car le parti huguenot v mettait trop d'importance; et comme alors il connnençait à entourer le duc d'Alencon , ce fut à ce prince (|u'il destina la reine protectrice de l'hérésie. François d'Alencon n'avait que dix-huit ans; on le jetait dans les bras d'une princesse vieillie déjà; il était petit, grêle, d'une peau trcs-brunc ; et sa mcre n'aimait pas le petit maurico *. Mais les huguenots le poussaient de toutes leurs forces; Catlicrinc s'ouvrit a lilois de ce mariage avec Smith, {)remier secrétaire d'Ktat d'Klisibeth. Une dépêche de Smith est adressée à mylord Burlcigh : « Ne savez-vous point, me dit la royne-mère, si ma bonne cousine Klisabeth agréeroit le niariage avec
' Calheriiie écrivait au duc de f.uisc : «Je suis ce malin I■e^CIlue d'Aniboise , où j'ai vu un petit maurico qui n'est que guerre et que lempeste en son cerveau. Il se porte Irès-bien et sa sœur aussi. Pour le chasteau , je |)uis \ous asscurer «[ue (iMicoiu|ue y sera n'en sortira pas sans rr>n[^é , tant pour rstre la place très-bonne que pour la fortification que j'y ay foict faire. Je crois qu'il n'y a lieu en France on M. le prince puisse eslrc mieux ni plus seurcmenl. > — Mémoires du duc de ."Ncvers ; in-fol. ëdil. de l(>G5,t. i,p. 70.
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mon fils le (lue d'Alcnron ? — Madame , lui dis-jc, vous me cojrnoisscz depuis long-temps; à moins que j'aye de bons ordres, je ne puis rien asseurer à Yostre Majesté. — Je ne vois pas, me dit-elle , où elle se peut marier ])lus advanta{i[eusement, si elle en a la volonté; et quoique en qualité de mère je puisse sembler suspecte, je vous dirai pourtant que le fils de l'empereur et don Juan d'Autriche sont l'un et l'autre au-dessous de mon fils, et plus petits de taille de beaucoup. Si elle eTi a envie , c'est dommage qu'elle perde dadvantage de temps. — Madame, lui respondis-je , si Dieu vouloit qu'elle se mariast et qu'elle eust des enfans, toutes les brouilleries et trahisons s'évanouiroient bientost ; et pourvu qu'elle en eust un de monsieur le duc d'Alcncon, je ne me soucierois que vous eussiez ici la royne d'Kcosse, car vous auriez en ce cas-là autant d'inlérest à la conservation de la royne nostre maistresse que nousmesmes. — Il est vrai , dit-elle , et je ne vois pas comment l'amitié qui est entre nous pourra se conserver sans ce mariage, ou si elle se marie ailleurs. — Il est vrai, Madame, lui re.spondis-je, que les amitiés scellées j>ar le mariage sont de plus longue durée et plus heureuses , quand Dieu les bénit, que celles ([ui ne sont que de cire. Néanmoins toutes les alliances ne sont pas accompagnées de mariage comme sera celle-c.y , s'il plaist à Dieu. — Je voudrois qu'elle le fusl , dit-
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L'Ile, et si cela cstoit , je passerois la mer i)Our la voir, car c'est la chose du momie ([ue je souhaite le plus. — Madame , lui respondis-je , si j'avois à présent une aussi ample commission ])our M. d'Alençon que je l'ai eue autrefois pour 3Ionsieur , la chose seroit bientôt terminée. — Je voudrois que vous l'eussiez , respartit-elle ; et si on vous la donnoit (juand vous serez en An{;leterre , ne voutlriez-vous pas repasser la mer pour la venir exécuter ? — Quehiue malade que je pusse cstre , Madame, je la repasserois avec joie ])Our une si bonne tLMn re. — Alors M. Walsinj^ham lui dit : Asseuréinent . Madame , ce n'a pas esté la rdij^ion (jiiia faict maïupier le mariage de Monsieur, mais qiiehjnc autre chose. — Point du tout, dict-elle, il ne m'a jamais tesmoi{ifné qu'il y ait d'autres raisons (jui l'eti aient euq>esché. — Je vous asseure , Jladaujc, repartit M. Walsinjjham , que j'ai bien de la peine à le croire ; car à IJhns . il y estoit si bien disposé, (ju'il ne me paroissoit ])lus satisfait que quand il parloit de la royne ma niaistresse ; et cela paroissoit en ses paroles, en ses actions; mais tout cela chan|;ca aussilost (|u'il vint à Paris. — Il est vrai , dit-elle, .M. rAud)assadeur , et cela nie surjiril estran<;ement ; néanmoins des IJlois , quoicpTil parust .satisfait des autres choses, il avoil un peu de répugnance pour le faict de la religion; mais ce n'cstoit rien en comparaison de ce (jui est arrivé dejjuis. » Après cela nous par- III. 8
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lasmcs (les affaires de la royne d'Ecosse et des conspirations qui se laisoicnt tous les jours contre Sa 31ajesté à cause d'elle. Sur ([uoy elle me dit : « Mon Dieu , vostrc raaistresse ne voit-elle pas bien qu'elle ne sera jamais en repos qu'elle ne soit mariée? Si cela estoit faict, qui est-ce qui oseroit entreprendre (iuel([ue chose contre elle ?
Kn vérité , Madame , lui respondis-je , je crois
que si elle estoit une fois mariée , tous ceux qui ont en Angleterre quelque mauvaise volonté, perdroient courage , et si elle a\ oit enfans, toutes les prétentions de la royne d'Ecosse et de tant d'autres s'évanouiroient. — Je ne doute point , dit-elle , qu'elle n'en puisse avoir cinq ou six. — Plust à Dieu, respondis-je, que nous en eussions ,in ! — Non, dit-elle, il faut au moins deux garçons, afin que s"il en meurt un , il en demeure un autre , et trois ou quatre filles pour faire alliance avec d'autres princes et fortifier son rovaume. — Vous crovez donc, Madame , lui disje, <{ue M. le duc iroit bien viste. «Elle se prit .i rire , et me dit : « Je le désire infiniment, et suis ]»ersuadée que j'en verroisde mon vivant du moins trois ou quatre. Mais ])uis(ju'elle a eu agréable mon fils d'Anjou, comme vous me l'avez dit , po»ir(juoi celui-ci ne lui j)lairoit-il jias, qui est de mesine famille , de mesmc j)èrect de mesme mère, et (jui n'est pas moins vigoureux et gaillard que lui . et peut-être plus? La barbe commence a lui
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venir , et je lui dis dernièreiueiit que j'en cstois Ijuschéc, parce que je crains qu'il ne soit j)as si f[raiul (jue ses frères. — Madame, dis-jc, les hommes ont accoutume de eroistre à son àjje , la barbe n'y laid rien. — Il n'est j)as si petit, dit-elle; il est aussi haut (jue vous, ou peu s'en faut. — Cela ne m'cndiarrassc pas. Madame; et je voudrois ({u'à cela près il jmst plaire à la royne ma maisircsse; car Pcpin-le-Href, qui cspousa Kerlhe , estoit si ]>etit en comparaison d'elle, qu'il ne lui alloit pas jusques à la ceinture ; cependant il en eut (]hailema[jne , ([ui estoit, à ce qu'on dit, un géant; et Bertrand du Guesclin, (Iciiil \ous i'ailes tant de cas, n'a\oit pas plus de <jualre [)ieds de haut. — 11 est vrai, dit-elle, c'est le cœur et le courage qu'il faut considérer en un homme. Mais n'avezvous point quehjue marque de l'alfection de la royne? ne sauriez-vous me donner quchjue espérance ? — ]\on , je vous asseure , Madame , ear mes lettres sont du jour d'avant (jue noire courrier est parti d'ici avec nos despcsches. Cette jouruée-là se passa de la sorte entre la roync-mèrc et moi. Tout le monde .sçait <{ue nous souhaitons à S.i Majesté une entière félicité; (jue son mariage et des enfnns .sont les plus grandes asseurances <le bonheur pour elle et de grandeur pour le royaume. Mais .s«'avoir où et à qui ? C'est ce (jue je remets, quanta moi, au jugement de Sa Majesté *. »
*• Despcsches secrètes escriJcs de Blois, le 22 mars 1571 . -
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Ces nc'golîiations pour le niariafje tl'Klisabctli se continuèrent ])cnilant tout le {vouvcrnenient des calvinistes à Blois ; suspendues par la catastrophe de la Saint-lîarthéleniy, elles furent ensuite reprises avec des circonstances curieuses encore, et qui retrouveront leur })laee.
L'action des huguenots dans le conseil s'étendait sur toiis les points de la France. Les évangélistes ardens , si portés à se ])laindre, à criera la ])ersécutlon , avouaient (ju'ils étaient depuis <[uelquetenips favorablement traités; le ministre Toussaint écrit à la duchesse de Ferrare : « Madame, maintenant, il nous semble que le Seigneur no.stre Dieu nous regarde d'un meilleur œil et veut sur ce printemps faire reverdir Testât de nostrc Kglise qui cstoit connue tout mort. Car il a plu à la majesté de notre roy faire tant de conunandemcns à ceux de Orléans de nous laisser j)aisiblclucnt en ce lieu jouir de l'exercice de nostrc religion , que ce peuple tant séditieux commence un peu à s'apprivoiser. De sorte que nous avons fai(!t la cène par deux dimanches en bien grande compagnie, et csjjère que désormais les lundi je pourrai ([uchiucfois aller à Montargis vous rendre le très-luiinl)!c service ({uc je vous dois*. »
Tous les ordres (jui partaient du conseil étaient eiiqircints de cet esprit de modération. Le 4 mai
• lôaMil l572,iiiss.dcBclhuiic, vol. cot. 8739, foi. 114,
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lo72, une lettre de Charles IX , adressée ;i M. d"Huinière , lui prescrivait très-e\j)resséinent • do l'aire observer l'édit de pacificaticm plus (juc jamais ou taisant l'aire de tous ceux (pu y contre- \ iendront telle et si rigoureuse punition, sans aucune acception de personne ni de religion, qu'elle serve d'exemple , et garde les autres de tomber en semblables fautes *. »
Une ordonnance du roi portait « injonction à tous subjects de vivre en amitié les uns avec les autres, et défenses très-expresses de renouveler les querelles passées ni en faire de nouvelles, tirer d'aucune ar([uebiise , pistolcs ni pistolet, se itattre ni desgaisner l'espée en querelles sur peine de la vie **. » Ces actes étaient trop coordonnés dans un intérêt de paix religieuse pour (}u'on puisse croire qu'ils tenaient à une conjuration contre les huguenots. Quand un projet est formé contre un parti puissant . il n'v a pas ce silence absolu; mille imprudences servent de révélations, l.a multitude ne conspire pas; elle va sur la [)lace jtublique , secoue dans le sjing les ennemis qu'elle ;> ]»ros(rits, et voila ses complots. La conduite du conseil s'expliquait seule; il n'avait pas d'arricrepcnsée. Abandonnéspar les calboliques, Charles IX et sa mère se jetaient un moment dans les bras
• Mss. de Béllumc , vol. col. 8700 , fol. 43. •' Paris, inipiim. par Ficdéric More! , 157'-.
SÉJODH A PARIS DE LA GENTILHOMMERIE PROVINCIALE ET HOGUENOTE
I)ô|i:irl tli; Blois. — >lort delà niiie tic >avnrrc. — Arrivée a Pnris «rileiiri de li<'-;irii et de la [jeiitiihoimm'rie iirovinfiale. — Murmures du peuple. — Célébralidii du uiariage a .Nolre-Dunie. — Fétcs. ^
Il est dans la destinée des minorités, arrivées au pouvoir, de se perdre toujours par (juelque jniprudenee; on se laisse aller à rcnlhousiasnie d'une \i(loire récente el inattendue; le petit
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nombre a la coiisficncc de sa faiblesse, et pourtant, lors(|u'il tient l'autorité, il veut s'en servir. Ce qui ne s'explique pas dans Ihistoire du parti liuj^juenot , c'est cette légèreté qui lui fait quitter IJIois pour se livrer au milieu de Paris. Blois était le siège naturel d'un gouvernement qui voulait s'éloigner du catholicisme fervent. Placée j\ quelques lieues d'Orléans, donnant la main à La Rochelle, et par La Rochelle se liant au Poitou, à la Saintonge, au Réarn, ])oints princij)au\ de la liuguenoterie, lîlois devait devenir le chef-lieu de la royauté provinciale. La gentilhommerie ne faisait pas tous ces raisonnemens : on voulait voir Paris, assister à ses pompes , se montrer au\ halles , humilier la maison de Guise. Tous les suivans de la reine de Navarre , Ségur, 1^ Noue, Lavardin, lîohan , La Rochefoucauld , Caumont de La lorcc, Rcauvois , qui avaient vendu leurs fiefs, aliéné leurs chàtcUenies pour briller à la cour et aux tournois, visaient à tout éblouir de leur magnificence ; ils étaient aises de se pavaner dans la bonne ville de Paris , autour du roi dont ils dominaient le conseil. Jeanne d'Albret pensait aussi que dans une ])lus grande cité elle pourrait vivre avec ses coreligionnaires en un quartier séparé; car au milieu de celte cour de IJlois, si pleiue de dissolutions, que ]>ouvait espérer une ànie pieuse? Klle en écrivit à son fils , alors parmi les gentilshonnnes du Héarn : « La princesse Marguerite est
LES HUGUENOTS QUITTENT BEOIS
belle et bien achisée et de bonne grâce, mais nourrie en plus maudite et corrompue conipajjnie ([ui fust jamais ; ear je n'eu vois point (jui ne s'en sente. Votre cousine la marquise en est tellement changée, qu'il n'y a a[)piu-ence de rclijifion , et ma sœur la princesse encore pis. Je vous le dis privemcnt , le porteur vous dira comme le roy s'émancipe , et c'est pitié ; je ne voudrois pas pour chose du moiule que vous y lussiez pour y demeurer. Voilà pourquoi je désire vous marier et vous arracher à cette corruption , car encore queje la crojois bien «i;rande , je le vois encore da\anta{je. Ce ne sont ixiint ici les honnues ({ui jtricnt les l'cmmes , bien les femmes qui prient les hommes; si vous y estiez , vous n'eu eschapperiez qu'avec grande grâce de Dieu *. »
Toute cette gentilhommerie provinciale se disl»osa donc à quitter Blois pour suivre la cour à Paris. On venait de conclure, par l'entremise de Castelnau , un traité oflcnsif et défcnsifavec Klisabcth ; on se promettait garantie mutuelle de ses terres, stipulations de subsides et d'archers **.
* De Testât de In France sous Charles IX, nd niin. 1572.
** « Traité avec la royiie Élisalicth d'Aii|;letfrre. - Mss. de IJi-thuiie , vol. cot. 8(534 , fol. fiC. (^e traité ocuiipail heaucoup le roi d'tspajjiie. Dans une deses dépêches, rhiii|)|)c 11 dit : • Éerivei-moi régulièrement toutes les pratiqms (|ui ont eu lieu. J'apprends, K<rit-il le 2 avril l.")72 , la li^iie de Charles iX avec la reine d'.Vnjjleterre ; procurez- \ous une
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A\aiit le départ de Cliarlcs IX, Iccoiiitc Loulsdc Nassau avait eu une deniirre entrevue jxjlilique sur la prochaine campagne des Pavs-Bas : « Le roy promit que dedans peu de temps, il y enverroit l'admirai avec; une puissante armée, et Tut accordé entre eux que si cette guerre avait heureuse issue , le roy auroit pour sa part tout le pays qui est depuis Anvers jusques en Picardie, et que le prince d'Orange reticndroit Hollande, Zélande et Irise. Suivant cela, Icdict prince d'Orange et son frère pourvurent à ce qui estoit requis de leur part , et le roy pria l'admirai (([ui estoit revenu en cour par le mandement du roy , où il avoit esté encore mieux vu qu'auparavant ) de penser à tout ce (jui seroit propre pour l'exécution de sa promesse. Lors il sembla estre ex))édient, pour bien acheminer .ses alfaires. d'envojcr quehjues vai.sseaux en la coste de Bretagne pour empescher le secours qui pourroit estre envoyé d'Kspagne en Flandre au duc d'Albe. Ce qui lut exécuté, et la charge baillée au colonel Slrozzi et au baron de La Garde, auxquels le roy connnanda de tirer des havres de Bordeaux et de La Rochelle (juehjues galères tontes équipées, et pour-
copie de ce traité ; envoyei-le-inoi par un coiirier exprès ; c'est cliosi- iin|if>rt:nilc (|iii pciil porter un (^r;iii(I prcjuilico à mes nfTiiircs et i'i notre sainte foi catholiciuc. • .\rcliives de Simaiicas, U 32--*.
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\oir (Je bonne heure à tout ce (lui serait requis ])oiir la conduite d'ieclles. Ou assembla juscju'à six mille hommes de pied avec grand ajjpareil d'artillerie et munitions. Le bruit estoit(mais par risée) que cestoit pour aller faire (juehpies conquestes ès-terres neuves; mais, à la vérité , le menu peuple mesmc disoit que cestoit une armée pour la Flandre *. » C'est précédé par toutes ces mesures <|ue le parti huguenot s'achemina \ers Paris. La marche de la reine de Navarre ressemblait à un triomphe; elle était tantôt montée sur un beau coursier , tantôt dans une riche litière , ne faisant ]tas plus de trait à div lieues j)ar jour , s'arrèlant le soir pour ouir le prêche et la ])ricre de ses ministres. C'étaient des hommes grossiers, des pré-
* Sur les armemoiis (iiii se faisaient en France lorsque la rciur L'tiiit à I5ii»is : Voyez dans les pièces de Siuiaucas, la eorrespondance du secrétaire Aguillon , ayant le poste d'ambassadeur par intérim , paquet B 32.
O secrétaire A(;uillon entretint pendant (juelques mois la correspondance la plus acli\e, soit avec riiilip|)e, soita%ec le duc d'Vibe; il leur donnait les moindres nuu\ elles de l'armée de terre, des armemens maritimes. Il écriNait au roi d'Espagne sur le mariage, sur le traité avec la reine d'Angleterre. L'affaiie du mariage n'occupait ((u'incidemnient la cour d'Fjipagne : celte cour était entièrement absorbée par les armemens qtii avaient lieu ; car bien qu'on lui disait qu'ils étaient destinés pour la (Ihine et autres pays d'outre-mcr, elle se doutait du véritable but : les Pavs-Ra».
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«licatewrs de nionla{yncs. Jeanne ne pouvait les ccouter sans (ju'un sommeil subit s'emparât de ses membres; mais pieuse femme, elle eommandait à SCS sens, eu travaiUanl à la tapisserie. Quand elle entra dans la grande cité, le peuple, morne , silencieux, ne poussa aucun cri, car les huguenots étaient désormais ses maîtres; il y eut bien des pourparlers secrets entre les quarteniers, dixainiers et les j)rincipaux du peu])le; « où Aculcntils donc nous mener avec cette arrogance ? ne faudrnit-il p:\s de bofines vcspres siciliennes pour nous débarrasser de ces maudits hércticpies ?»
11 V avait à peine quinze jours que la chevalerie calviniste dominait Paris, qu'un triste cvéneracnt vint frapj)er les deux partis et les irriter plus profondément l'un contre l'autre. Jeanne de Navarre , depuis quelques temps maladive, se mit au lit le A juin , et mourut cinq jours après ; elle avait beaucoup fatigué; elle sortait chatiue matin de son holel , rue de Grenelle, où elle logeait, avec Jean Guillart , évèciue apostat , pour acheter dans les bouti(jues de métiers, de beaux meubles, l)ijoux et parfums (ju'elle destinait aux noces de son fils Henri. On glosa longuement parmi le j)euj)lc sur cette mort inopinée; il circula des jiamphlets protestanset catboli(iues; les uns conlaii'iil (jue ll('né le parfumeur, « en vendant ses dnigucset collets parfumés à la royncde Navarre, trouva nu))en de 1 empoisonner. Les autres sont
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d'autre advis. Tant y a que ledit Urne s'en est vanté depuis . et a bien osé dire qu'il avoit le ras tout prest pour deu\ ou trois autres ([ui ne s'en doutoient pas. Ainsi donc le mercredi , 4'" jour de juin, elle tomba malade au lit d'une fièvre continue, causée (disoit-on ) d'un mal de poumons, oii de loiif^-tenips s'estoicnt formés (jucl(|ucs apostumes . lcs((ucls csuius et irrités par les jurandes chaleurs d'alors et d'un travail extraordinaire, lui enflammèrent cette fièvre dont elle mourut cinq jours après , au grand regret de ceux de la religion .et joie du conseil secret *. » Les calholi((ues, au contraire, dirent que c'était punition du Ciel contre Jezabel , la reine des huguenots. F.n temps départi, rien n'arrive naturellement , tout se traduit dans l'esprit du peuple j)ar les trahisons et le crime; la mort surtoiit , la plus fatale des conditions de l'homme, ne vient jamais par la destinée, il y a toujours »ine main cachée qui la devance. L'impression fut griMide parmi les huguenots; les m-' fiances s'accrurent ; les ]iamphlets calvinistes furent remplis d'enthousiasme [tour la tête qui périssait , et j»lein de violence contre les catholi(|ucs. C'était une adoration pour Jeanne d'Albrel; on fit poésies, sonnets et épitaphes, toute espèce
' • Dricf discours sur la mort de la royne de Navarre, ad- >-cnueà Paris, le 9' jour de juin 1572. •
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de rogrets et de douleur : « On ne devoit pas s'estoniier si elle n'avoit langui (|ue cinc} jours à s'envoler au ciel , ear elle n'avoit en elle pres(|ue rien de mortel * ; la vie lui ayant esté eonmie mort, elle ne desiroit rien tant (jue de gaigner le port pour s'affranchir des orages et tempestes ; après avoir tant combattu , elle devoit recevoir le prix de sa vertu **. »
Cependant renoncerait-on «ux avantages du pouvoir pour courir à la guerre civile ? Quitterait-on cette situation de cour avec tous ses charmes, sous le j)rt'loxte d'un crime incertain ? Charles IX et sa mère avaient donné les |)reuves de leur innocence; on avait constaté la maladie, les causes de la mort si prompte de la reine de IVavarre. Colignv, séduit par la position de confiance qu'on lui avait faite, placé à la tète du conseil, dével()pj)ant son plan de politique, ne voulut point rompre avec le roi; il écrivit au jeune Henri de
* S'esbahit-ou pourquoi la royiie de Navarre , En sagesse et piété et boulé si rare , N'a langui que cin(i jours à s'euvolcr au ciel ? C'est le peu qu'elle avait en elle de mortel.
** Car la vie, ici-bas, lui estant comme mort, Elle ne desiroit que de gaigner le port, S'iifFranehir de tcnqjcsles et tout mondain orage. N'est-ce pas bien raison , puisqu'elle a combattu , Qu'elle reçoive aussi le i)rix de sa vertu !
( Paiiiphlcls hiicjurnols.)
TESTAMENT DE LA REINE DE NVVARRE
Uéani, et, cil cousulant ses regrets sur la mort de sii mère, il l'invitait a presser son voyage pour aeeoinplir une union considérée coiiinie le dernier et le plus puissant des gages oflerts par le roi aux calvinistes. A cette lettre était joint le testament de Jeanne d'Albret , ardente expression des sentimens de la reine de ÎNavarre, mais dans lequel on ne trouvait ni plaintes ni indices contre Catherine de Médi<is*.
Henri de Héarn , qui prit le titre de roi de Navarre, n'avait voulu s'acheminer en la cour de Paris qu'avec une bonne suite de sa brave chevalerie provinciale. Toute cette chevalerie avait fait d'incroyables sacrifices, avait engagé ses terres ])Our paraître dignement .sur l'autre rive de la I.oire, car il fallait relever Ihonneur des chàteljeniesdu Midi, ils étaient au nombre de plus de mille, armés de toutes pièces. Quand ils entrèrent par la porte Saint-Antoine , les quarteniers furent presque eflrayés de cette attitude martiale des huguenots; puis \enaient par groupes de vingt, trente hommes, les plus pau\resdcs calvinistes avec leur chapeau à larges bords, leur justau-
* . Copie du teslameiit de di-fuiicle Irès-haute, verluensc dame et priiicessi; .leaniic, pni la grâce de Dieu royne do Na\arre , dame souveraine de Hi'-.irn , duchesse d'Albiet , de Deaumnnt , et duchesse douairière de Vandoluois. Imprimr l'au de grâce 1572. •
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corps, serrés dans les pourpoints et fraises, le visage sévère , l'u'il niornc, (inelqnel'ois précédés de leurs ministres à cheval. La inultilnde catholicpie les vit passer dans les rues étroites de la cité, le long des murs au-delà de la Bastille; elle fixait sur eux des regards inquiets, des yeux de colère etde fureur; dctenipsen temps sortaient desgroupes les cris étouffés de huguenots, hugtienots: voilà les huguenots ! On les suivait dans les ([uartiers qui leur étaient assignés; et lorsque le lendemain ils s'isolèrent les uns des autres, j)arcourant la ville, tenant chapeau sur la tète en (;>ce des croix au pied desquelles s'agenouillaient les confréries bénites et le peuple des halles , ce peuple ardent les menaça du geste etde la voix." Huguenots, maudits huguenots; ah ! les voilà qui renient Dieu et les saints. » Tout semblait concourir à rendre les religionnaires odieux a la multitude; leur langue de IJéarn et de la Gascogne était inconnue ; leur fierté féodale, la rigidité de leur costume les faisaient considérer comme des vain(jueurs qui imposaient leur pouvoir à une population vaincue. Des rixes s'élevaient à chacjue instant , et les ordres du roi , qui frapj)aient la peine de mort pour le port d'armes parmi le peu[)le et la bourgeoisie, ne sullisaient plus ])our réprimer celte impatience de se venger d'un joug humiliant *.
' Le bureau de lu \illc Ht jilusieurs ordunnnnccs pour
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Le roi (le !\;n;irre et sa chevalerie du Mitli avaient été aecueillis avec^ empressement par Catherine de Médicis, son fils et la cour; toute la l'amille des Valois était accourue ])Our saluer son bons cousins de Gascogne : « Ils y furent recueillis du rov , de sa mère, de ses frères, des autres princes, de M"'" Marguerile et des princesses, comme ils le pouvoient désirer en apparence. » Charles IX ne semblait avoir ({u'une idée fixe , l'union de sa sœur et du roi de ^ava^re. De nombreuses dillicultés s'étaient élevées; Pie V avait persisté à refuser les bulles de dispense; il s'en était si formellement expliqué, que Charles IX avait pu dire à Jeanne d'Albret avant sa mort :
« Ma tante , je vous honore plus que le pape , et aime plus nja sœur (jue je ne le crains ; je ne suis pas huguenot , mais je ne suis pas sot ; aussi , si le pape fait trop la bcste , je prendrai Margot par la main et la mènerai épouser en plein presche *. » Pie V n'était plus; Charles IX avait mis la ])lus haute importance au choix du nouveau pape , car de lui allait dépendre cette fusion de sectes et d opinions cssavéc jtar le mariage de sa so-ur. Il écrivait a renqicreur Maximilien : « Monsieur mon beau-père , la chrestieaté a faict une grande perte
eniprchcr les rixes entre les hugueiiols et les catholiques. — Uc;;. du cous, iiiiiiiicip. 1.572.
' De 1 estât de la France suus Charles l\, 1572.
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par le zèle et afreetion qu'a voit nostre Saiiit-Pèrc. Celte dignité doit estre remplie par personne ({ui ait sens et jii{];enicnt pour coiuluire les aflaires sagement ; personne n'est mieux ])Ourvu de ces qualités (jue mon cousin le cardinal de Ferrare. Je vous prie, monsieur mon beau-père, de vouloir escrireauv cardiuauv ({ui sont à vostre dévotion , pour doiuier à ujondit cousin leurs voix pour l'élection du pape. Vous supplie de vouloir escrire de toute la plus grande aflection qu'il vous sera possible *. »
Le roi poussait le cardinal de Ferrare , et alors le conclave élevait à la grande chaire de Saint- Pierre l'évéquc de Vesti , Hugues IJuotu^ompagno, vieillard vénérable, tout plein de cette vaste ])ensée de la tiare, se proclamant comme unité religieuse contre le double danger de l'invasion des Turcs en Europe, et de l'hérésie. Grégoire XIII suivit la même ligne (jue son prédécesseur; dans des intérêts tout catholiques, il refusa les bulles de dispense réclamées par le conseil. Le Cardinal de Lorraine était parti pour Rome afin de bien expli(juer au nouveau jtontiie la force et les intentions du parti catholique en France. Le roi l'avait olliciellement chargé de provoquer la bulle si vivement désirée. Ce n'était là (ju'uno mission secondaire dans la pensée de la maison de Guise.
La bulle n'arrivait pas, et plus ({uc jamais le
* .^Iss. de Coibcit , vol rcrxxxMii , Ml fol. H. K. piig. 301.
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«oiiseil él;iit imp;\tieiit d'en finir avec ce mariage! H avait été convenu qu'il serait célél)ré à Notre- Dame par le cardinal de Bourbon , catholique fervent, mais que ses liens de famille rattachaient au roi de ?Javarre. Le cardinal refusait de bénir la sainte union tant que la bulle de dispense ne serait pas obtenue; et les ministres huguenots murmuraient déjà de toutes ces déférences envers l'idole de Home. Charles IX et la reine-mère prirent une résolution soudaine pour répondre à cette double exigence : « Tost après le roy fait semblant d'avoir reçu lettres de son ambassadeur ((ui estoit à Rome qui lui mandoitque le cardinal de Lorraine par son autorité, crédit et dextérité, avoit finalement obtenu la dispense, et faict ([uc la jiublication fust signée ; tellement f[ue par le j)remier courrier il enverroit la despesche, et cependant le mariage se pourroit faire, si le roy n'aimoit mieux attendre encore quehpie peu. Incontinent ces lettres sont montrées à la roynenicre , à sa fille et au cardinal de Bourbon. La royne fait fort la joyeuse et dit ([ue cela suflit (comme si elle-mesme n'eust ftjrgé les lettres), et (jue rien n'emj)eschoit de célébrer ce mariage, l/espouse et le (ordinal de Bourbon s'y accordèrent , le roy déclarant qu'il falloit que ces nopces se fissent au plustost. Pour cet cliet . jour fut assigné au dix-huitième d'aoust *. »
■ De l'Lshit de France sou» Charles IX. Ad ann. I.57'i
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Tout allait ainsi à bonnes fins. On cherchait à préparer le peuple de Paris à celte belle et grande cérémonie ; plus la multitude était irritée contre les huguenots, plus on voulait effacer ses préventions par l'éclat des fêtes , la splendeur des épousailles. Les opinions étaient travailW-es par les prédictions astrologiques, si puissantes alors. Si quelques ardens catholiques disaient tout bas « que les nopces seroient verîneilles » pour indiquer qu'elles ne se passeraient pas sans conflits armés, des devinations populaires annonçaient « que le sainct mariage du magnanime et généreux roy de Navarre, ensemble de très-honorée dame Marguerite de France, lacjuellc comme veut Ulpian , sera dicte mère de i'amille , sera un mariage dont n'en fut vu un plus heureux en France depuis la souvenance des hommes. Et ce présent mariagen'est autre chose sinon une conjonction du masle avec la femelle, et sera rempli de plusieurs beaux fds et filles. Ainsi soit-il. Puis, les advertissemens si le roy de Navarre et sa femme s'entr'aimeront et s'ils vivront longuement ; s'ils auront des enfans , s'ils seront fils ou filles ; s'ils seront beaucoup sujets à maladie, et à quelles; à scavoir quand ils seront bien sains; pour cognoistre quand ils seront mal disposés. Maistre Abbatia l'astrologue donnoit ensuite une recette excellente au roy et a la roync de Navarre pour se bien disposer : faire une potion de [)runesdc Damas, des bonnes.
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cuites en de l'eau de mer, dans laquelle on feruil dissoudre certaines Ibrtes dro{i;ues a\ec une liouleille siroj» de Vénus; il l'avaleroit à quatre heures du malin. Voilà pour lediet roy. Madame Marfjuerile prendroit aussi une i)«)tion de rat-ines sauva};es, leuillt-s de chesnes et i>lanles de safran, «yingenibre et autres avec dudit sirop. Lesquelles receptes , suivant l'astrologue , rendront incontinent les corps mal dispocs en leur premier cstre *. » Toutes ces précautions qu'on prenait afin de calmer l'eflervescencc des Parisiens étaient inipulssantcs, bien ([u'à l'Hôtel-de-Villedes ordres eussent été donnés [)0ur que les échevins et olUcicrs asistassent à la réte.
« Cejourdhuy, 10" jour d'aoust 11572, suivant la semonce et conïniandemcnt ci - devant faicte au\ sieurs prevost des marchands et eschevins de la part du roy d'euv trouver en l'église de Nostrc-Dame de Paris le jour de demain malin pour assister à la .solennité du mariage de .^Ivuame soMir du roy avec ler<»y de Navarre, auroient esté «•vjtédiés niandemens auxdicls sieurs conseillers, «liiarteniers , bourgeois et archers. » Suivent les
* • Prognoslication sur le mnriiijc de très-lionorc et lièsnvmi' Mciirv , piir la jjr/ire tic Uifii roy de >avaire, et de (rès-illiistre princesse MagiiiTile île Fr.ince, c; Iciiléc par M" Bernard Abbatia, docteur-médecin et astrcdognc du très-chrestien roy de France, et dédiée à Sa Majesté. Paris, Guillaume de Jiyverd , imprini. 1572. •
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iiiandemcns de par les prévôt des niarehauds et éeheviiis, quarteniers, aux dixaniers, eapitaiiies des arehers : Plaise vous trouver lundy prochain, » de six attendant sept heures du matin , à eheval >• devant l'Ilostel de ecste Ville pour nous assister » et ac("onipap;ner en l'o^glise de Paris au mariage « de Madame sœur du roy *. » Kt le lundi lU" jour desdits mois et ans en suivant^ ladite semonce et niandemens, » MM. les prevost des marchands et eschevins vestus de leurs robes mi-partie de rouge et tanné; à scavoir Icdict sieur prevo.st , de satin, et lesdicts sieurs eschevins , de drap, accompagnés des procureurs du roy et des conseillers , quarteniers et bourgeois de ladicte ville, seroient ])artis tous à cheval de l'hostcl d'icelle ville environ l'heure de dix heures du matin et allés en ladicte église. Devant eux marchoient les grefliers et les dix sergens de la ville avec leur robe mipartie, et les archers , arquebusiers , arbalestriers avec les hoquetons et hallebardes, tous à pied; entrés dans l'église, ils s'assirent sur les chaises placées dedans le chœur de la(li(;(e église, et tous ouj rent la grand'messe, dicte et célébrée par M. le cardinal <le Bourbon, tt après furent lesdictssieurs prevost des marchands et eschevins, conseillers, «juarteniers et bo\irgeois, suivant la semonce qui leur en avoit esté faiete, souper au bancjuet dudict mariage ([ui fut ledict jour faict au palais
* Kcg. de lll(.tul-dc-Villc , \ , fol. 5 et fi.
KPOIS VILLES DU ROI DE NAVARRE
où estoii'iit \c r()\ , la loviir.la rouie sa ini-re , Messieurs ses frères , |iriiues , prineesscs, prélals et seijjneurs *. »
Kii clVet , le 18 août au matin , jour fivé pour la {ifrando et belle cérémonie des espousailles « le rov de ^a^arre, conduit par les ducs d'Anjou et et d'Aleucon frères du roy ; les princes de Condé et marquis de Conti son frère, due 3Iontpensier, prince Dauphin, duc de Guise, d'Aumale et de IVevers, les mareschaux de Montmorency, Damville , de Cossé , de Tavannes, de Savoye , l'Admirai, le comte de La Rochefoucauld et fort ^rand nombre d'autres grands seigneurs tant d'une que d'autre religion , alla trouver Madame Marguerite eu l'cNCsché de Paris. Ce jour-là les roys de France et de Aavarre, les ducs d'Anjou et d'Aleucon et le prince de Condé estoient vestus d'une mesme jjarure (jui estoit d'un accoustrement à fond de satin jaune pasie , tout couvert d'enrichissement de broderies d'argent , relevé en bosse, enrichi de ])ierres et pierreries. Les autres princes et seigneurs catholiques estoient vestus de diverses couleurs et façons, avec tant d'or, d'argent et pierreries que rien plus ; mais quant aux seigneurs de la religion, ils n'estoient vestus que de leurs habits ordinaires *. » Le peu-
• Registre de niôtel-di;-ViIle, X.fol. 5 et 6. « Discours des nopcrs du roy de Navarre «-t <]<• la sœiii du iMV. « J .'J72.
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pie remarqua cette simplicité {grossière et insultante des {][enlilshomiues provinciaux, méprisant ainsi les pieuses cérémonies du catholicisme. Ce fut bien pis encore lorsque le cortège s'avança de l'évcché vers la grande église de Notre-Dame, et (ju'on vit (jue les huguenots refusaient d'entrer sous le saint j)ortique : » La dicte dame Marguerite , conduite par le roy so>i frère , estant vestue d'une robe de velours violet semée de fleurs de lys, avec le manteau royal aussi bordé tout à l'entour de fleurs de lys; une couronne impériale sur la teste, faicte de grosses perles, enrichie de diamans , rubis et autres pierres précieuses de valeur inestimable, et estoit suivie par la royne sa mère , ]»ar la royne régnante , la duchesse de Lorraine et de toutes les princesses, dames et damoisclles de la cour , vestues de robes de toile d'or et d'argent et d'autres vestemens précieux. Les cent gentilshommes niarchoient devant, tenant les haches au poing , puis les héraults d'armes avec leurs cottes accoutumées , les gardes, ofiicicrs de la maison du roy, trompettes, clairons, haut-bois et autres instrumcns. Furent lesdicls futurs cspoux coiuluits par une galerie qui avoit esté dressée tirant depuis l'évesché, tout le long du teni|)le ]\oslre-Dame (qu'on appelle) jusqu'au devant de la grand'porte dudict lenqile , au devant de laquelle avoit esté basli u?i grrnd cschafaud , cslc\é à la vue d'un chascun. Sur
HAINE DU TEUPLK (1572). lOi)
lt'i|m'l II' roy (le Navarre et la somm- du roy l'uront espousés par le cardinal de Bourbon, oncle dudict roy de Navarre, avec certain formulaire que les uns et les autres niinprouvoient point. Ce faict, le roy de Navarre se retira en une cour près du temple avec le prince de Coudé, attendant que l'csjiousc eust ouy la messe. Puis après tous ensemble retournèrent à l'év esche où lut faict le disner ce jour-là. »
Ainsi donc le roi de Navarre n'avait pas ouï la messe, n'avait point voulu entrer dans la vieille cathédrale, protectrice de la sainte ville de Paris et de la bonne bourgeoisie. Les gentilshommes huguenots, se promenant dans le parvis, jetaient des yeux de mépris sur ces figures de saints ciselés qu'ils auraient abattus de leurs masses d'armes . sur les drapeaux, de 3Ioncontour qu'on apercevait suspendus aux longues ogives, et la multitude qui se groupait autour d'eux faisait entendre ces cris lugubres : « Mort aux maudits huguenots, aux contempteurs de la messe ! » Le roi Charles fut à peine salué de quelques acclamations : on le savait alors dans les intérêts de Colipiiy et sous son influence absolue. Il y eut des cris plus nombreux de • \'ive Catherine ! » Les bourgeois, instruits de tout, n'ignoraient pas que la domination des calvinistes commençait h lui être insupportable. Les grandes acclamations, les joies véritables . les sympathies du peuple furent tout m 10
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entières pour Henri de Guise, le grand duc de Guise : « Le voilà, tète nue, » criait-on sur tout le p.'irvis Notre-Dame, et le héros populaire souriait avec gnice , saluait cette multitude qui touchait ses hahits et haisait ses mains *.
A la cour tout était ])ompes, tout cherchait à célébrer l'union dos deux croyances, jjcrsonnifiées dans les maisons de Valois et de Navarre **; on ballait nuit et jour ; ce n'était que fêtes et mascarades où se mêlaient huguenots et catholiques : a Apres souper fut commencé le bal par le roy. Cela dura peu , à cause de la mascarade où le roy estoit. Premièrement se présentèrent trois grands chariots qui estoycnt trois grands rochers ou cscueils de mers tout argentés ; sur chacun desdits chariots y avoieut cinq musiciens jouant de diverses sortes d'instrumens qui rendoient une grande mélodie. A la cime d'un des chariots estoit ce chantre tant renommé , Estienne Le Roy, qui faisoit retentir toute la salle de sa voix harmonieuse. Après venoient sept autres chariots aussi argentés , dont les trois estoient trois ro-
Dc l'Kstat de France sous Charles IX, foin. i. Beaucoup de pamphlets contre les huguenots furent alors répandus parmi le peuple. J'en ai trouve un assez curieux sous ce litre : o Remontrances a une relijjieuse sur le débauchemeiit de phisieurs abusées par les nouveaux ^vnu- «;rlistes. • Paris. Uifliai'l , 1 .'572 , iri-12.
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cliers couverts de eoqviilles et (ruiu; iiilinitr do petits animaux de mer ; à la cime il y avoit untloge faietc avec ([uatre colonnes, et dans ladieto loge un dieu marin assis. Les autres quatre es tiiient quatre lions marins, aussi tout argentés, avant le devant connue un lion et le derrière comme un poisson, la queue entrelacée , haut, eslevée , et à la cime d'icclle une coquille d'argent, dans laquelle estoicnt pareillement assis un dieu marin. Et un chariot estoitun cheval marin sur lequel estoit assis iVeptune , roy de la mer , avec son trident en main. Sur ce chariot estoit le roy de France. Sur les autres cstoient les frères (lu roy , le roy de Navarre , le ])rince de Condé . le prince dauphin, le duc de Guise et le chevalier d'Angoulesme ; ils chargèrent quelques princesses et dames sur ces chariots; puis ayant faict quel(|ncs danses, chacun se relira pour ce soir. Noilà quel estoit le meslange de ceux de la religion avec les catholitjues *. »
Le lendemain le bureau de la ville donna sa fête; mais celle-là fut plus signifiante, car elle était toute catlioli(jue : • Y avoit le paradis dressé , l'entrée duquel estoit desfendue par trois chevaliers armés de toutes pièces, qui estoicnt le rov
" Des festi-s «lu mariage du roy de Navarre ; 1572. • ( IJroclnire. ) Voifez aussi 1rs cstumiics du cnhiiict du roi r|ui I i'|)r(Mli!isfnf les Ictes. ( Collect. du règne de Clmrlcs 1\. )
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et ses frères; a main yauclic estoit Tenfcr, dans lequel y avoit un grand nombre de diables et petits diablotcauv faisant infinies singeries et tintamares avec une grande roue tournant dans ledit enfer tout environnée de clot^hettes. Le paradis et l'enfer estoient divisés par une rivière dans la(|uelley avoit une barcjue conduite |>ar Charon, nautonnier d'enfer. A l'un des bouts de la salle et derrière le paradis estoient les champs Klysées: à s^'avoir, un jardin embelli de verdures et de toutes sortes de fleurs; et le ciel einpyrée , qui estoit une grande roue avec les douze signes , sej)t planètes et une infinité de petites estoilcs faictes à jour, rendant une grande lueur et clarté par le moyen de lampes et flambeaux qui estoient artificiellement placés et accommodés par derrière. Geste roue estoit en continuel mouvement, faisant aussi tourner ce jardin, dans lequel estoient douze nymphes fort richement accoutrées. Le bal ])aracheAé, les chevaliers qui estoient dans l'enfer furent délivrés, et après se mirent à cond)attre et rompre les picques en foule ; la salle estoit toute couverte d'esclats de lances. Le combat fini, on mit le feu à des traisnées de poudre qui estoient autour dune fontaine dressée quasi au milieu de la salle , d'où s'csleva un bruit et une fumée qui fit retirer chacun. Tel fut le passe-temps de ce jour, d'où l'on peut conjecturer quelles étoient les pensées du roy et du con.scil secret
L\1?<E DU PEUPLE
jtanni telles feintes. On seait coinme leurs flatteurs ont allégorisé depuis sur tels jeux , disant <iue le roy y avoit chassé les huguenots dans 1 «Ml fer *. »
1. interprétation que les partis donnaient à ces jeu\ fait assez voir ([uelle était la situation des opinions hostiles, et s'il était possible d'espérer une conciliation sincère. Henri de Navarre et Marguerite de Valois, si antipathiques l'un à l'autre, ajant tous deux leur amour en d'autres cœurs, pouvaient être considérés comme l'expression symholiiiue de ce mariage forcé qu'on imposait a\i catholicisme et à la huguenoterie. Tous ces ituls , toutes ces fêtes , le peuple de Paris les rej»oussait ; la cité se croyait occupée militairement par les huguenots, par les étrangers arrivés des autres bords de la Loire, dont la langue inconnue, les mœurs et la foi étaient le sujet des haines publiques. Un châtelain du lU'arn et du Dauphiné était plus étranger aux halles de Paris qu'un Italien, un reilre d'All»Mnagne . et lorsqu'il fallut r«'courir aux vêpres siciliennes, toute la jiopulation prit les armes comme au jour de la délivrance d'un joug si odieux dans les idées exaltées delà multitude.
" Discours (les nopccs du roy de 'Navarre et «le M»i)»Mf. . Mi'ur Hii ro\ , t r)T'i. ( l'ain|>lili-l hujjiienol )
CHAPITRE XXXIX
COMMENCEiaENT DE REACTION.
Inquiétudes de l'Espagne. — lntrif;ues de don Diego de ("uniga. — Méfiances des huguenots. — Crédulité de l'amiral. — 11 se déclare contre Catherine de Médicis. — Politique de la reine-mère. — Elle se rapproche des fiuise. — Réactions dans les provinces. — Vengeance des Guise contre la maison de Châtillon. — L'amiral Coligny arquehusé.
lo72.
La ffrande pensée de l'amiral Coligny était toujour,s (le pousser le roi a la {juerre contre l'Kspa-
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gne *; les huguenots de France prêtaient la main à ceux des Pays-lJas , et la nouvelle influence de la maison de IJéarn à la cour et dan> le conseil réveillait ses anciennes prétentions sur la province de Navarre conquise par l'Espagne **. On sent donc toutes les inquiétudes de Philippe II quand il apprit le départ du comte Louis et dun corps de gentilshommes français pour la Flandre. A la prière de la reine il avait rappelé don François de Alava , dont les menaces étaient trop vives et les démarches trop visihles : il avait été suppléé par le secrétaire Aguillon , esprit actif, correspondant tout à la fois avec le duc d'Albe et le conseil de San-Lorenzo. Vers le milieu de l'année lo72, Phili|)pe II envoya don Diego de Çuniga, caractère pélié et remuant, propre à suivre les affaires de France. Quand don Diego arrivait à Paris, le parti protestant était dans foute sa force; l'ambassadeur se relira un moment pour manifester sa désapprobation ; mais les ordres précis de Philippe II lui imposèrent le devoir de ne point quitter la résidence royale de Blois ou de Paris, et
Qiicl([ues membres du conseil ôtaient formellement opposés à cette guerre, foy. Avis de M. de Morvilliersau roi Charles IX contre la proposition de porter la guerre aux Pays-Bas (Bibliotli. du roi, mss.de la Marre, cet. 1594 , fol. 159).
t'oyez les dépêches des archives de Simaiicas, col. B. 33-34.
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de trouver le moyen de séparer le roi et son conseil des hérétiques qui les dominaient alors *.
La nature des choses rapprochait don Diego du parti catholique, et ce parti vaste, populaire, avait de larges ramifications. L'ambassadeur en saluait les hommes influens , le duc de Guise surtout , dont les mécontcntemens éclataient d'une manière publique et armée ; il prévoyait et préparait avec lui les chances, dans un avenir trèsprochain, d'une réaction inévitable : on savait les griefs de Catherine de Mcdicis contre Coligny, qui cherchait à la supplanter dans le crédit qu'elle exerçait sur Charles IX. Catherine, tète de pouvoir et femme d'ambition, n'avait aucune conviction bien arrêtée; à vrai dire, elle eût même préféré les huguenots, parce que, opinion faible par rapport aux masses, ils avaient besoin de l'autorité royale pour grandir et se fortifier; tandis que les catholiques et le duc de Guise se protégeaient par leur propre puissance. Lors de la paix de Samt-Germain , elle entra de -bonne foi dans la ligne nouvelle que suivait le conseil ; néanmoins, comme les esprits habiles qui ne marchent pas tout d'une pièce, Catherine ne rompit pas avec le roi d'Kspagne; elle conserva aA ce Philippe II une correspondance active. A tous les événemcns on la voit lui écrire dans les ter-
* Archives ck- Siinaiicns, col. 'ù 3.'i.
CATHERINE ET PHILIPPE
mes les plus tendres, les plus afFectioiiiu's : une dépèche du 6 janvier 157!2 le félicite sur la naissance de son fils ; Catherine s'en réjouit comme d'un {][rand hien, « ce qui ne peut que resserrer nos liens de honnc amitié; M. de Saint-Gohard a rhar{][C de \ous en parler j)lus au Ion»];*. » Lors du mariage du roi de Navarre avec sa fille, la reinemère écrivait encore à Philippe II, s'excusant de cette union, que l'Espagne voyait avec jalousie : « Monsieur mon fils, m'asseurant que le cardinal Alexandrin devoit faire entendre à Vostre Majesté la response que le roy mon fils et moy lui fismes sur le propos qu'il nous tint du mariage du roy de Portugal et de ma fille, cela a esté ci^use (jiie n'avons faict nulle response au père général des jésuites, nia la lettre de Vostre Majesté, scachant que elle se devoit hien souvenir de la response qu'elle nous avoit faict faire par les lettres du sieur de Fourquevaux, lors amhassadeur auprès de Vostre 3Iajcsté, que de dix ans le roy de Portugal ne se j)ouvoit marier, comme les lettres que nous a\ons encore en font fov. chose que je ouvs à mon grand regret , ])0ur n'avoir jamais eu plus grand désir (jue de voir advenir ce mariage; et voyant qu'il n'y avoit plus d'espérance pour la resj)onse (jue ledicl de Foun|uevaux nous manda, le roy mon fils, jugeant que le mariage (jne la
\riliiM> (le Siinancîis , R 33".
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royne de Navarre lui requcroit de sa sœur avec son fils lui apportoit commodité à ses affaires, lui a accordé sadicte sœur ])Our espouser son fils le j)rince de Navarre, ce que je trouve bon, puisqu'elle est en lieu qu'elle sert au roy mon fils et à ce royaume; de quoy j'ay bien voulu advertir Vostre Majesté, comme je feray toujours de tout ce qui nous touchera, car nous sommes, par la grâce de Dieu, bien bons amis, et je puis vous asseurer que le roy monsieur mon fils ne commencera jamais à rompre ou diminuer la paix qui est entre vous, comme je m'asseure aussi que Vostre 3Iajesté ne lui en donnera nulle occasion*.»
Ces relations n'étaient point ij^norées du parti huguenot; on savait que la reine ne laissait passer aucune occasion de rendre service au roi d'Espagne, et lorsque fut connue la triste défaite des calvinistes français en Flandre, sous la conduite de Genlis, un cri universel se fit entendre parmi eux. On accusa Catherine de Médieis, et plusieurs de SCS conseillers, d'avoir révélé tous les secrets de l'expédition et ses forces. Comme il arrive toujours quand un grand parti est resté long-temps maître desafiaires, les catholiques avaient conservé dans leur intérêt plusieurs des membres du conseil. On voit déjà dans une dépèche du secrétaire Aguillon, datée de Blois, (|u'il savait tout ce qui
* Vrchivi's de Simaiiciis , It liT"'".
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se passait en ses délibérations : « Je cognois le secret du duc de Nevers; j'ai conféré avec un de ses confidens; je n'ai pu lui tirer autre chose, sinon que le roy et la royiie désirent continuer la paix et amitié avec le roy notre seigneur, et qu'on n'arme ni contre luy ni pour aucune chose (jui le touche*.» Les archives de Siujancas conservent encore la preuve que Charles IX ne voulait pas rompre avec l'Espagne. Plusieurs dépèches existent du mois de mai aumois d'août, époque dclahautc influence des huguenots. Le 3 mai lo72, l'ambassadeur de France écrivait au roi d'Lspagne :«Sire, le roy trcs-chreslicn. mou maistrc, m'a envoyé un courrier par lequel il me commande très-expressément faire entendre à Vostre Majesté infinité de particularités, les unes touchant le fait commun de Vos Majestés, et les autres son particulier, desquelles toutefois comme à son bon frère, il m'ordonne les lui faire entendre : Vostre Majesté me commandera quand elle trouvera bon que je l'aille trouver, à ce (juclle soit servie.**»
De quoi s'agit-il dans ces afliaires si essentielles, si secrètes? Dans l'audience accordée le 10 mai à Aranjuez, l'ambassadeur dità Philippe» que le duc d'Allie avoitenvojc M. de Villerbal pour sçavoir si l'armée qui se trouvoit en France estoit dirigée
■ Dépêche au duc dWlbe , arrliives de Simancas , B ù2'". *■ Archives de Simancas , cot. B 33'.
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contre. les Kstats de Sa Majesté Catholique; on lui avoit respondu en Tasseurant que cela n'estoit pas;leroy de France estoit jaloux de garder l'heureuse paix et amitié qu'il avoit avec Sa Majesté, et que l'année ne seroit envoyée pour aucune chose qui regardast le rov. » Knsuite toutes ces communications secrètes touchent au mariage de Henri de Béarn avec la sœur du roi, union qui doit favoriser le service de Dieu et la j)aix dans le royaume de France*.
En arrivant à Blois , Coligny avait eu l'ambition de s'emparer absolument du conseil et d'en exiler l'autorité de la reinc-mcre; il savait que cette vieille influence se faisait partout sentir; et d'ailleurs il ne pouvait gouvcruer à l'aise qu'après avoir obtenu ce premier et important résultat. La tactique à suivre n'était pas dillicile ; Charles IX atteignait sa vingt-troisième année; n'était-il pas temps de gouverner lui-même et de secouer cette lourde tutelle de sa mère ? Coligny offrait le secours de son bras et la nombreuse gentilhommerie provinciale à ses ordres. (Catherine , ])réve-
* Archives de Simancas, cn(. B 33^*. — Ce que l'ambnssndeiir de France dit à Sa Majesté , de la parf de son roi : /.e (liro que cl mj su hcrniniio le hnrin snher i oino Icnin ronrertado el rasatnionlo de mndama Mnrtjariln. su licrinuna. ron clpriitcipc de liearne. séria un négocia etigrun terril io do Dios y procerlm dr nq'irl rri/nn.
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mie pnr ranibassiuleur espnfjiiol des intrigues de Culij^ny, se rap])rurha du duc de Ctuise, et dèslors le parti calhoru{ue eut nue action de plus dans le conseil.
Les choses ne pouvaient plus lonj^-temps demeurer dans la situation où elles étaient arrivées. Le duc de (îuisc avait fait une violente attaque contre le vieux Colijjny, et, fort de la ])uissance du peuple, il l'avait accusé en face du roi d'être le meurtrier de son père ; Charles L\ , effrayé des rcsidtats de cette poursuite, avait appelé auprès de lui l'amiral, et dans l'abandon dune entière confiance lui avait dit: « .Mon père, vous sçavez (|ue vous m'avez promis de n'offenser personne de tous ceux de Guise tandis que vous demeurerez ici . et eux seniblablenient mont promis de vous respecter et tous les vostres *. Je me persuade et ai ceste ferme opinion que vous me tiendrez votre promesse ; mais je ne suis pas si asseuré (le leur foi comme je suis de la vostre ; car, outre ((ue c'est à eux de se veiiffcr , je co;;nois leurs bravadeset la faveur quecepcuplclcur porte. Par([uoy je ne voudrois point qu'ils lissent chose qui tournast à votre donnuaj^e et que mon honneur y fnsl intéressé; attendu , comme aous sçavez, que sous ombre de ces nopees, ils se sont trouvés ici bien accompagnés et bien armes. Et pourtant, s'il vous
' Ile ri.stiil lie Fraïuc >ous (iliailesIK , ad ami. 1572. III. Il
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sembloit bon , j'avois pensé que ce ne seroit point sans propos , si je faisois venir les gardes de mes arquebusiers pour plus grande scureté de tous, de peur qu'à rim])roviste ils ne vous puissent endommager aucunement, les faisant venir sous la conduite de tels et tels ca])itaines, en nommant des hommes qu'il sçavoit bien n'estre pas suspects et dont l'admirai ne se pust desfier. Lequel ayant entendu le discours du roy , et le trouvant fort gracieux et amiable et l;\ict avec simplicité , le remercia , adjoustant que tout ainsi que cela estoit entièrement en sa puissance, qu'aussi il s'en rapportoit à toutceqjie Sa Majesté en feroit. Kt quant à luy , que les arquebusiers ne lui desplaisoient point , d'autant que les gardes sont toujours bonnes *. » L'amiral Coligny sentait trop bien la situation du parti calviniste pour refuser un tel secours de protection royale ; les opinions de Paris lui étaient connues; il savait que la chevalerie provinciale , même réunie, ne pouvait résister aux cinquante mille habitans que les quarteniers, au preniicr signal , pouvaient avoir sous les armes. Le roi, pour protéger les huguenots, « fit venir douze cents arquebusiers qui furent mis une partie à l'entour du Louvre et le reste envoyé en d'autres endroits de la ville à l'escart ;
" Propos fin roy pour affiiirr l'admirai. » Pari.s, aouf I r.72.
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afin qu'on ne sceust point au vray quel nombre il y avoit *. »
De toutes parts arrivaient des pro\ inees la nouvelle de cerlainos émotions populaires, de vespres siciliennes eontre les hérétiques: il y avait eu niassaeresà Orange, à Troyes. Le j)arti huguenot épouvanté écrivait lettres sur lettres à l'amiral (jui , dans son innocente sécurité , ne croyait aucun avis. Coligny répétait à Charles IX « qu'il n'avoit pas esté du tout esmu des assemblées qu'avoient faictes ceux de Guise; seulement il a mis vingtciiujartiuebusierspourla garde de sa maison, et il a acherli ses amis de se tenir j)rests. Jl adjoustoit qu'il avoit bien les moyens de réprimer de pareilles tentatives, mais la crainte de lui déplaire et désobéir le retenoit , et puis il désiroit entretenir la paix et amitié dans le royaume qui en avoit fort besoin. Ainsi qu'il ra\oit dit de vive voix à Blois à Sa Majesté, il préférera toujours l'intérest public à son particulier. Il adjousloit qu'il avoit .sceu que les préparatifs (jue faisoient ceux de Guise étoient contre lui, vu les bruits qu'eux et leurs serviteurs faisoient courir, et la mauvaise volonté qu'ils lui portent; cependant ils trouvoient estrauge que ces Messieurs osa.ssent s'op[)oser à la volonté ro\ale, en s'efl'orcant de rompre le mariage de Madame vostre su.'ur, et ne scais ce qu'ils
* De l'KstaC de Fr.in«-c sous Cliarlee iX, tnm. i.
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feront encore s'ils s'attaiiucnl à Vostre Majesté. Cependant il ne vouloit iiliis en parler, crainte (|u"on pcnsast que la passion le dominoit. Il assouroit le roy qu'il ne donneroit aucun plaisir ni advantage à ses ennemis pour prendre les armes. Puisqu'il plaist à Yostre 3Iajesté que je me contienne avec inoy , je le ferai , Sire ; mais je vous j)rie que ce ne soit ni à ma honte et défaveur ; faictes différence entre ceux qui font bien ou mal. Il envoyoit M. de Téligny , son fils, lui parler de bouche, car dans sa lettre il avoit jjcur d'être ennuyeux *. »
Rien de plus crédule que ce caractère de Coligny; fasciné par la cour, par l'ambition du pouvoir, il compromettait son parti, le livrant pieds et poings liés. Ceux de La Rochelle lui écrivaient j)Onr se jjlaiudre des menaces que faisaient maintes gens de guerre sous les ordres de M. Strozzi: tous les jours il en arrivait ; « ces gens disoient tous apertement, que sans la promesse du sac de cette ville ils ne se fussent mis aux champs. Ils nous admonestent chacun de nous tenir sur nos gardes, ce que nous faisons avec grande incommodité, en ce temps de la récolte des fruits. Nous croyons que Leurs Majestés n'entendent ces choses ; mais les événcmens en sont si dangereux ipTune faute faicle, qui ne se recouvre jamais,
• M>s. (!.• nrlhiim . \(il. cot»' 8702, fol. 25.
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en tel cas seroit notre entière ruine. Et coufîans ijiie nous soyons en >I. de Slroizi. j)ar toutes ses (léclarations de bonne volonté et de nous t'airu l)on et honneste traitement, toutefois nous sommes en suspend et doutons que nous devons taire. Ils despeschoicnt un ])orteur. afin que selon sa {jrande prudence ladmiral leur donnasl bon conseil , et que selon iceluy, ils se puissent conduire et «jouverner. » Celte lettre est signée des maire, éehevins et pairs de la ville.
L'amiral répondit le 7 août lo72:« Vous n'avez, Dieu merci, nulle occasion de craindre, car il n'en a point d'apjjarcnce. ^ ous vous pouvez asseurer que si j'eusse co{jnu (ju'il y eust eu (juclque occasion de défiance, je n'eusse pas failli de vous en advertir, ayant en telle afleclion \ostre ville, que j'en aurai toujours soin et m'emploierai de tout mon pouvoir pour sa conservation et le bien de chacun de vous. Je vois, grâces à Dieu, le roy si bien disposé à l'entretenement de la paix avec ses subjccts, que nous avons tous occasion de le louer. De Paris, vostre entièrement bien Lo;i ami,
CoLICSY *. »
L'instiint ap})rocbait où la colère du peuple allait éclater. 11 est puéril de croire que le mariage de Henri de béarn avec Marguerite de Valois avait été arrêté dans le des.sein de réunir toute la
Bibl. du mi, portefeuilles l'oiilaiiievi, n'" 32 i, ■\'lri, :i'i*>.
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iiol)lcsse calviniste à Paris , afin de s'en débarrasser par un grand carnage, ('eci put être conçu par quelques têtes du parti catholique; on put envisager la possibilité d'un massacre général des huguenots, coup d'Etat de sang qui était comme une nécessité du catholicisme pour ressaisir le pouvoir. Mais cet événement ne tut ni préparé ni concerté avec tant de soins; il arriva comme arrivent toutes ces fatales exécutions populaires , par un mot, par un acte , par un accident : quand les choses en sont venues à un certain point , un signal sullit pour l'explosion , et elles éclatent plus é])Ouvantal)les encore (|u'on avait voulu le faire. Se débarrasser des huguenots était une idée familière à lu multitude; on avait essayé la guerre., les édits , les persécutions ; on tenta la tuerie , et il ne faut en accuser personne : le mouvement des partis , un fonatisrae d'opinion , furent les mobiles de la Saint-lîarlhélemy. En révolution , souvent il faut effacer les noms propres pour distribuer le blâme ou l'éloge : les masses font le bien et le mal.
Il est conslant que l'amiral Coligny avait pris un grand ascendant sur l'esprit du jeune roi Charles IX; je ne crois pas à une dissimulation de deux années , à tous ces témoignages de confiance pour arriver après un si long temps à un coup d'Etat. Le conseil fut entraîné par les ])assions de son parti ; il ne pouvait se placer au milieu des calvi-
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viiiisles qui n'étaient pas assez forts et avaient contre eux le peuple; il alla donc a\('o le n»ouvenient qui emportait aux. excès catholiques. On a fait de Charles IX un monstre , de Catherine de Médicis une fijifure sanjjlante de femme ; l'un et l'autre luttèrent lonjifues années contre une réaction qu'ils furent oblifjés de seconder. Quand on lit les histoires des écrivains modernes sur cette é|)0(iue, on dirait qu'il s'agit de petites intrigues de niar(juis et de cour , en face pourtant de la puissante histoire de ces masses qui broient les hommes et les choses.
Après les noces de Henri de Navarre, les catholi(jues n'en pouvaient plus; Catherine, qui s'était réunie aux Guise, était placée au centre de ce mouvement dont elle calculait la prochaine et inévitable influence. Charles IX seul restait uni aux calvinistes et concertait avec Coligny l'expédition de Flandre contre le roi d'Espagne. Alors eut lieu peut-être cette conférence secrète entre Catherine et son fils . dans laquelle, déployant toutes les forces du catholicisme , elle lui montra les héréti(|ues prêts à rompre la paix , appelant encore une fois les reitrcs, les Anglais, pour soutenir la petite minorité de leur parti. Klle fit ([uelque impression sur l'esprit de Charles IX; mais l'amiral s'était emparé de toutesles idéesdu jeune prince; il favorisait son émancipation delà chaîne pesante dont Catherine de Médicis r;i<c;)lilait
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depuis l'enfant-e. Les partis étaient prêts ; il fallait que la guerre reconiniençàt d'une manière quelconque ; limjjrudence des huguenots n'avait pas de bornes. La Aouc déclare « qu'il y en avoit de bien hardis et de bien décontenancés parmi les siens, » et les siens formaient une opinion odieuse aux métiers, aux halles , aux confréries.
Charles IX couvrait de sa protection la noblesse calviniste , occupant mililairement Paris. Quelques jours après les massacres arrivés à Rouen, à Orange , le roi écrivait aux gouverneurs pour empêcher toute prise d'armes. «Mous, encore que je me tienne tout asscuré que suivant plusieurs lettres que je vous ai ci-devant escrites , et le soin que vous avez pu cognoistre que j'ai d'empescher mon peuple de foulle et d'opression , vous donnerez tout le meilleur ordre qu'il vous sera possible en l'estendue de votre gouvernement , à ce qu'il ne s'y lève aucuns gens de guerre, tant de pied que de cheval , sans mes commissions, etquevous vous employiez vertueusement à rompre et tailler en pièces ce qui s'enpourroit jà estre levé ou s'en lever par ci-après : néanmoins , pour avoir ce faict tant à cœur , comme je l'ai , ])remiôremcnt , pour conserver ce qui est dû à mon autorité, puis, pour le bien et soulagement de mon peuple, du- (jnel j'ai le mcsme soin que doit avoir un père l)0ur SCS propres cnfans, je vous fais derechef ce judf . pour \ous dire que surtout ^i désirez faire
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rhose qui me soit fort agréable, vous ayez à vous l'iKjuérir soigneusement s'il se trouve dedans l'estendue de voslre gouvernement aucuns gens de guerre ainsi levés sans mes commissions, auxquels sur le ])remier adverlissement qui vous en sera donné, vous ferez courir sus avec toutes les forces (|ue pourrez mettre ensemble, en usant de tel devoir et diligence, que Icsdictes levées puissent estre rompues et taillées en pièces avant qu'elles aient loisir de se grossir et de faire sentira mon peuple la foulle et oppression qu'il en a reçues j)ar ci-devant : vous asseurant que la plusagréa- ]"Ie nouvelle que je pourrai avoir de vous, ce sera que vous ayez satisfait à celte mienne volonté et intention, si l'occasion s'en présente, dont vous lue doiuieriez incontinent advis *. »
Il y avait alors en chaque opinion des hommes secondaires, hardis auv coups de mains, et (|ui se chargeaient d'expédier quelques-unes des hautes tètes du parti opposé. Dans les mœurs du leuq)s, ces assassinats à coups d'ar(|uebuses ou de pislollcs étaient chose naturelle. Tout fanatisme enfante des dé\ouemens; Coligny n eut pas besoin de presser Poltrot pour qu'il frappât François de Gui.se; et Henri de Guise ne dut pas presser beaucoup Maurevel pour venger la mémoire ilu grand c qiitaine : • Le vendredi 22 d'aoust , dès le matin ,
* Mss. dp Rt'thiinc, vol. lolé 8717. fol. 149.
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Maurevel aj^ence son arijuebouse et attend de pied coy l'adiTiiral, lequel estoit entré le matin au cabinet du duc d'Anjou , par son coniniandement , avec les mareschaux de Cossé et de Tavannes, pour rapporter leur ad vis sur l'accord d'un difiéreud esniu de lonjif-temps entre les sieurs de Guerchy et de Tianges. Le niareschal de Damville y fut appelé , et l'envoya-t-on (luérir par le sieur de Cornaton ; mais il s'excusa sur ce que le roy lui avoit commandé d'accorder une autre querelle entre deux gentilsViommes. Au sortir de là, comme il alloit en son loji^is, ayant trouvé le roy qui sortoit d'une chapelle qui est au devant du Louvre, le ramena jusqucs dans le jeu de paulnie (où le roy et le duc de Guise, ayant dressé partie contre Téligny et un autre {jentilhonnne, jouèrent quelque peu) , puis en sortit pour s'en aller disner en son lo{;is , acconipaçrné de douze ou quinze gentilshommes. Il ne i'ut pas à cent pas du Louvre, que d'une fenestre treillissée du logis (où logeoit ordinairement Villemur, précepteur du duc de Guise), lui fut tiré une arquehousade avec trois balles , sur le point qu'il lisoit une requeste, allant à pieds par la rue. L'une des balles lui emporta le doigt indice de la main droite, de l'autre balle il fut blessé au bras gauche. Lorsqu'il fut atteint, le sieur de Guerchy estoit à son costé droict d'où lui fut tiré l'arquebousadc , et a son gauche l'aisnc des Pruneaux ;
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ils furent Tort esbahis cl cspcrdus. et tous ceux qui estoicnt en la compafinie. L'admirai ne dict jamais autre chose, sinon (ju'il monstra le lieu d'où on lui avoit tiré le coup et où les balles avoient donne; et regardant son escuyer d'cscurie qui estoit près de lui, dict :« Yolet, allez dire » au roy ce qui m'est advenu. » Un autre gentilhomme vovant l'admirai blessé , s'approcha d'3 lui pour lui soustenir son bras gauche, lui serrant l'endroit de la blessure aver son mouchoir; le sieur de Guerchy lui soustenoit le droict , et en ceste façon fut mené en son logis distant de là environ de six vingt pas. En y allant un gentilhomme lui dict qu'il estoit à craindre que les balles ne fussent empoisonnées; à quoi l'admirai resj)ondit ([uil n'nd\iendroit que ce qu'il plairoit a Dieu. Soudain après le coup , la porte du logis d'où l'arquebousade avoit esté tirée fut enfoncée par certains gentilshommes de la suite de l'admirai. L'ariiuebouze fut trouvée, mais non l'arquebouzier : ouy l)icn un sien hujuais et une servante du logis. L'arqucbouzier s'esloit soudain enfui par la porte de derrière qui sort sur le cloistre de Saincl-Germain-de-l'Auxerrois , où l'on luy gardoit un cheval i)rest, garni de pistoUes à l'arçon de la selle. Sur lequel estant échappé, il sortit hors de la porte Sainct-Anloine ; oiiayant trouvé un cheval d"K? pagne qu'or» lui trnoit en mains, desrendit du premier, puis
MESURES DE LIIOTEL-DE-VILLE
se mit sur le second , et partit au grand galop *. » Ce bon coup d'arquebuse tiré sur Taniiral fut le signe lugubre d'une lutte terrible. (Iharles IX la redoutait cette sanglante lutte. Quand on lui porta la nouvelle que l'amiral avait été blessé par un assassin, le roi jouait à la paume. Jetant sa raquette à terre avec fureur , il s'écria : ■< Mort de Dieu , je ne serai donc jamais tranquille ?
Il y eut grande émotion à Paris , à cause de cette blessure de Coligny. Inuuédiatement la nouvelle fut mandée à rilôtel-de-Ville : « Le \endred\ 22® jour dudict mois d'aoust, environ les dix heures du matin, furent apportées nouvelles à MM. les prevost des marchands et eschevins estant au bureau d'icelle ville , que présentement l'on avoit tiré un coup d'arquebousade au sieur admirai Gaspard de Coligny . revenant du Louvre et passant par-devant le cloistre de Sainct- Germain-de-l'Auxerrois du costé dudict Louvre, dont il auroit esté blessé à un bras et aux deux mains. Lt le même jour , afin d'obvier aux inconvéniens qui pourroient advenir à la dicte ville et pourvoir au repos d'icelle , furent expédiés mandemens aux quarteniers , archers , arbalestriers et arquebousiers : « De par les prevost des marchands et eschevins de la ville de Paris : capitaine des archers, arbalestricrs et arquebou-
' Coninicnt M. r.Tliiiiinl lut M«.'>m-. I .')7- ( îiioilmrr).
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siers , nous vous mandons (jue avez à assembler |trt'sonteuienl toutes vos compajjnies, avec lesquelles vous vous rendrez en armes devant l'Hostel-de-la-Vilie , et la plus-pari de vous serez à «•he\al et l'autre à ])ieds, et y viendrez en toute modestie sans esniouvoir personne, et n'y faictes faute. MM. les quarlcniers, nefaillez présentement a envoyer six de vos eincjuanteniers et dixainiers sans armes aux portes descjuelles vous avez la charge, pour \oir et eognoistre (jui passera et entrera et aver quelles armes; et quant à vous, (lemourercz en vostre quartier pour déclarer à \os l)ourgeois([u'ils nes'e.snieuvcnt ne preinient aucunes armes, et les leur faire laisser s'ils les avoient prises : et de tout ce que ferez et verrez, vous nousadvertirez incontinent et en toute diligence, et n'y fiiictes faute *. »
Le corps de ville de Paris prévoyait l'approche (le la crise ; la guerre civile se montrait dans toutes ses violences , car ce coup d'arquebuse avait retenti fortement dans les opinions.
* Kcgishe di: I ll6lel-ile-\ille , X, pag. 7, rcrto cl verso.
CHAPITRE XL
FBEPAHATIFS DQ LA SAINT-BARTHELEMY.
Indignalinii et meiiarcs des luigumots. — Visite de Charles IX à l'aniiral. — Promesse de justice. — Organisation populaire par le duc de Guise. — Le duc de Guise el le peuple. — Sécurité des calvinistes. — Aspect d(! Paris , le 23 août au soir.
vôn.
Le parti huguenot se vit tout entier incnaeé par l'as-sassiiiat de raiTiiral;son chef venait d'être ainsi arquebuse non h)in du Louvre, en face du palais <iu roi. D'où partait lo coup ':' <jui avait conduit cette main obscure el faiialitpic ? 11 fallait en finir :
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voulait -on des halailles ? on en aurait. Des {troupes de gentilshommes contemplaient en silence la pierre empreinte du sanj;, où l'amiral avait été blessé. L'aspect morne de Paris présa^^eait un orage; ne devait-on pas quitter cette Babylone ou la désarmer eonplétement pour qu'elle cessât d'être menaçante ? Les calvinistes redoublaient de liberté dans leurs propos ; à \a cour on n'entendait que ces cris de vengeance : « Si l'on ne nous laict justice , nous nous la ferons nous-niesmcs. « Lcseigneur dePileslc dilala iaccdu conseil, ce (jui fit changer de couleur le jeune Charles IX. Les cathoii([ues à leur tour avaient exploité cette licence de paroles pour accuser les huguenots de nouveaux projets de guerre civile, d'alliance avec Klisabeth et l'Allemagne. On mit sous les yeux du roi des lettres chifl'rées dans lesquelles ceux-ci demandaient aux luthériens un secours de ^ingt milles reitres. La reine ajouta : « Les calhoiicjues , scachant <|ue Vostre Majesté ne veut jioint les ■commander , se sont ligués entre eux ])onr leur défense , et si la huguenoteric se montre encore la teste haute , ils esliront un capitaine-général pour leur en faire raison. » Ce projet de ligue en dehors de la rovauté , pour le cas où elle ne prendrait j)oint ouvertement la défense de la foi , était ancien; il formait comme une menace toujours levée contre la couronne et dans les destinées de la maison «le Guise.
);i() L'AMI UAL KM SO^ LIT DE DOLLtUK (1572).
Si l'on avait résolu de lonj^ue main , et par un conseil réfléchi, le massacre des huguenots , il en eût été question dans la correspondanco secrète de Charles IX et de Philippe II, letjuel poussait, conjointement avec le due d'Albe, au triomphe complet du parti catholi(iuc. Quand on lira les dépèches, les instructions du roi d'Kspngne et son joyeux étonnement sur la Saint-lîarthélemy , il sera impossible de ne pas rester convaincu qu'il n'y avait dans cet événement rien de préparé; qu'une force de choses spontanée, invincible, l'ojjinion du peuple, obligea Charles IX à sanctionner plutôt qu'à méditer les sanglantes journées. Dans les récits de cette catastrophe ou n'a pas assez distingué raj)probation donné à un fait accompli, et la volonté qui le prépare; rintervalie est pourtant immense !
L'amiral Coligny avait été transporté en son hôtel, rue deljéthisy, sur un lit de douleur; idole de son parti , il fut entouré de tous les chefs huguenots, car c'est à l'aspect de ce sang qu'ils s'ii!spiraient pour la vengeance. De petits j)amphlets circulaient dans les quartiers habités par la genlilhunnncrie provinciale; ils racontaient « l'effrovab!e blessure de ladmiral, sa merveilleuse patience quand Ambroi.se Paré, chirurgien du roi, lui a\oit coupé le doigt indice et faict trois incisions au bras gauche. » On prêtait à Coligny de grandes et belles paroles de résignation : « Mes amis , dit-il.
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pourquoi pleurei-vous? Je m'estime bien lieureux d'avoir ainsi esté blessé pour le nom de Dieu;» el il l'instant . jetant la vue sur un ministre nommé Merlin : « \ oic'i , dit-il , des bénéfices de Dieu, mes amis. Je suis vovrement bien blessé, mais je cognois que c'est par la volonté du Seigneur nos- Ire Dieu , et remercie Sa Majesté de ce qu'elle m'honore tant que je soufl're quelque chose pour son sainct nom. Prions-le afin qu'il m'odroye le don de persévérance *. »
La prière de l'amiral et des ministres à son lit de souflrance retentissait jtarmi sa brave chevalerie et enflamniait son zclc batailleur. Non-seulenient les ardcns huguenots , mais encore le tiers parti courut visiter l'amiral ; le roi de Navarre et le prince de Condé s'étaient pressés autour de lui et l'on vit arriver les maréchaux Damvilleet Qossé. Les premières paroles de Coligny furent toutes politiques; il avait intérêt à efl'rayer le tiers parti pour le rallier à ses opinions : « Mareschal tIeCossé, s"écria-t-il , vous souvient-il pas de ce que je vous en disois, n'y a pas long-tt lups ? Pour certain il vous en pend autant à l'œil. » Le maréchal Damville ne voulut s'engager à rien; il se borna à de sinq)les témoignages sur la force et constance de l'amiral : a Regardez, je \ous prie en quoy je pourrai m'employer pour \ous; je m'esnierveille
■ Dr rtslal (le FrHncc ••"iis Charles IX. loin. i. [•H,",. I')7
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«l'où peut cstre venu ceci.» L'amiral lui répondit: « Je n'ai personne pour suspect que M. de Guise; toutefois je ne le voudrois pas allirnier. Mais j'ai appris dès long-temps , par la grâce de Dieu , à ne craindre mes ennemis, ni la mort mesme, laquelle ne me scauroit nuire comme je m'asseure, mais plutost me mettre en un repos perpétuel et bienheureux. Car je sçais pour certain que Dieu, en qui j'ai mis entièrement mon espérance , ne peut tromper ni mentir. Vray est qu'une chose m'altlige eu ceste blessure-cy; t'est que je me vois privé du moyen de faire paroistre au roy combien je desirerois lui faire service. » Il disait cela ayant égard à la guerre de Flandre, laquelle, selon l'apparence, était un moyen fort propre pour ramener l'État de France peu à peu 3 son anciennesplendeur et élever le roi par-dessus tous les autres monarques. «Je desirerois bien, ajouta-t-il , qu'il luy plust m'ouyr parler un bien peu : car j'ai à luy dire choses qui lui importent grandement, et pense qu'il n'y a personne qui les luy osast dire *. »
Le parti huguenot ne se borna point à ces plaintes vagues et générales, il savait l'émotion du peuple de Paris, les menaces dont la gcntilhonimerie était accablée jusque dans le ([uarticr assigné pour sa demeure. Le roi de Navarre et le
* De la l)k"ssuic de M. l'adnùral. ( Paiiiplilol. )
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prince de Condé se chargèrent de visiter le roi au Lonvre ; ils furent sur-le-chani|» admis auprès de Charles I\ , lui remontrant» qu'il ne i'aisoit pas seur pour eux dans Paris , et le supj)liant tout hautement de leur donner congé d'en sortir et de se retirer ailleurs. Le roy , se complaignant aussi à eux du malheur advenu et les consolant, jura et promit de l'aire du coupable, des consentans et fauteurs, si mémorable justice , que l'admirai et ses amis auroient de ({uov se contenter; cependant il les j)rie de ne bouger de la cour; que ils lui en laissent la punition et vengeance, et qu'ils s'asseurent qu'il y pourvoira bientost. La royne-mère présente monstroit semblant d'estre bien fort marrye du cas advenu. Que c'estoit un grand outrage faict au roy; que si on suj)portoit cela aujourd'huy , demain on prendroit la hardiesse d'en faire autant dans leLou\rc, une autre fois dedans soji lit, et l'autre dedans son sein et entre ses bras. »
Charles IX tint sa promesse avec un zèle dont les huguenots eux-mêmes furent frappés: « Soudain le roy commande qu'on poursuive celui qui avoit faict le coup ; et pour ne laisser eschapper, disoit-il, ceux qui en cstoient coupables et pourvoir à ce qu'il n'advinst (juelquc plus grand mal, envoya vers le prevost de Paris, lui commandant de mettre gens en ordre et cju'il fust [)rest pour exécuter tout ce que le duc d'Anjou lui connnan-
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(leroit. Il fit aussi fermer toutes les portes de la ville, disant (ju'il ne vouloit pas que ceux qui avoientcoiuniis un tel excès se sauvassent, réservant seulement deux portes ouvertes pour les allans et venans èsquelles y avoit grosse garde afin que nul nesortist sans congé *. » Ensuite , sur la demande des huguenots , il leur permit de se réunir tous autour de la demeure de l'amiral afin qu'ils pussent, en cas de menaces et d'attaque du duc de Guise, se trouver tout prêts et en armes pour leur défense mutuelle. On soutint après que cette concession avait été faite dans le sinistre but d'égorger plus facilement les hérétiques rassemblés sur un seul point; mais n'était-il j)as plus aisé de les avoir dispersés dans la ville, que dans un grouj)e de deux ou trois mille gentilshommes bien armés autour de chefs vieiliis dans les guerres civiles ?
Les huguenots avaient demandé, comme té- • moignage d'affection royale et pour que le peuple vît bien l'union intime de la couronne avec eux , que le roi visitât l'ainiral. Cette démarche publique en face des halles de Paris pouvait calmer reffèrvescence, préparer la fusion des esprits: Charles IX n'hésita pas. « Sur les deux heures aj)rès midy le roy se mit en chemin , accompngné de la royne sa mère, de ses deux frères, du duc
Uc 1 "Estât (Iclidiicesuus Charii t> l\, (. I,i>. lOD.
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ilt' .Monlpensior. du cardinal de Hourboii , des maréchaux de Dauiville, Ta\aiuies et de (Jossé, du eonUe de Kel/,. des sieurs de Thoré etdeMéru, cl peu après v vint aussi Gonxa^jues. duc de Ne- \ers. Du counnencenient , le roy fit sortir de la chambre tous les doiuesliques de l'aduiiral , h'- (juel s'exprima avec (juel(jue vivacité,* Sire, je n'ignore point (}ue ci après ( s'il plaist à Dieu que je meure) plusieurs calomnieront mes actions. .Mais Dieu , de\aut le throsne duquel je suis presl à eom|)aroir, m'est témoin (jue j'ai toujours esté (idèle et affectionné serviteur de Vostre Majesté et (le vostre rovaurac*. » Ces témoignages de fidélité et d'affection furent suivis des plaintes aigres et hautaines contre le conseil et sa politi(|ue. « >i'est-ce point une honte, Sire, qu'on ne scauroit (par manière de ilirc) tourner un o-uf en votre conseil privé, qu'incontinent un courrier n'en porte la nou\elle au duc d'Alhe! et ce duc «l'Albe, n'est-ce point une grande indignité d'avoir l'aict pendre les malheureux Français ])ris en la défaicte de Genlis. En vostre cour , Sire . on ne faicl que rire de cela ; c'est la compassion qu'ont les Français pour leurs vaillans compatriotes. En France, il v a manifeste mépris de vos esdicts. sj)écialejnent de celui de pacification: vous avez
*« I)f In >isilp (lu rov a M. l'aflniiial. •• Aousl 15"-. ( iJio- (liiiie. )
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tant (le fois juré la paix, ([ue les nations étran- {jères sont tesnioins de votre serment ; vous avez juré de garder la paix promise à ceux de la religion ; ceste promesse, Sire, est ])artout vilainement violée, non-seulement par les particuliers, mais par vos gouverneurs et ofliciers. La conservation d'une promesse publique est un lien trèsasseuré de paix: je vous l'ai laid voir à l'œil, Sire; je vous ai faict entendre quelquefois le mesme , Madame (s'adressant à la royne-mère ) , et cependant on faict tous les jours des plaintes de meurtres, séditions et brigandages. N'y a paslong-temps qu'à Troyes les catholiques tuèrent entre les bras de sa nourrice un petit enfant qui venoit d'estre baptisé au presche. Sire , je vous supplie d'avoir plus d'égards à tels meurtres, ensemble à la foi que vous avez promise. »
C'était là le résumé des griefs des huguenots contre le roi. Dans le fait, le conseil catholitinc d'affection ne pouvait, ne voulait suivre absolument les intérêts du calvinisme. Pourtant Charles IX répondit : « Monsieur l'admirai, je sçais que vous estes homme de bien , bon François, et que vous aimez la conservation de mon Estât. Je vous tiens pour un vaillant personnage et excellent capitaine et chef de guerre. J'ai tasché toujours de faire diligemment observer mon esdict de pacification ; je veux toujours quil soit entrcitMiu : jr \i«Mis d'ciivover des commissaires en
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toutes les provinros de mon royaume. Voicy ma mère qui vous peut asseurer tle eela. » Lors la roync-raère dit : « Cela est vray, monsieur i;ulmiral , et vous le sravez bien. » Alors l'ndmirnl s'e.sehauirant, se mit sur son séant : « Oui , bien le sçais-je , Madame ; Ton a envoyé des rommissaires, dans lesquels il y en a (|ui m'ont coiulamné à estre pendu et proposé einquaute mille eseus de récompense à celui qui vous apporteroit ma teste. — Nous en enverrons d'autres , qui ne seront point suspects, réj)li(pia (Charles IX. Monsieur l'admirai , vous vous esmouvez un peu trop en parlant; cela pourroit nuire à votre santé; vous estes blessé, et je sens la douleur de votre plaie. Par la mort de Dieu, s'écria-t-il , je \engerai cet outrage si roidenient qu'il en sera niéluoire à jamais : oui , monsieur l'admirai , répétoit encore le roy , par la mort de Dieu , je vous proteste et jure que je vous ferai justice de cet outrage *. ■ Quaiul il eut obtenu cette promesse de Charles IX, l'amiral imposa certains juge?, au conseil, et particulièrement (,'avagncs. alors maître des requêtes, et ijuc le parti huguenot poussait a la dignité de chancelier. La conversation se prolongea quelque temps à voix basse, « et ceuv qui estoient près du lin ne purent entendre
Response d» rov :i monsieur r.iilinirnl , l."i72. Vf. I'ëaUiI lie Iraiice sous Chailc.*- IN . 'oiii. i.p«g. 20 J.
FERMENTATION DANS PARIS
autre chose, sinon que sur la fin la royne-mcro dict : Combien que je ne sois ([u'unc fcinine, si suis-je d'advis qu'on y pourvoie de bonne heure. » Le roi témoigna un tendre intérêt à l'amirol; il demanda à voir la balle qui l'avait blessé. La reine-nière la prit également, la toucha; puis rappelant un souvenir qui était comme un sanglant reproche au parti huguenot et à Coligny : « Je suis bien aise que la halle n'ait point demeuré dedans , monsieur l'admirai ; car il me souvient lorsque M. de Guise fut tué devant Orléans , les médecins me dirent quelquefois que si la balle estoit hors, encore qu'elle eust esté empoisonnée, n'y avoit danger de mort. » Cornaion répondit : « INous ne nous sommes pas contentés de cela , Madame ; car voulant prévenir ce danger , nous avons donné un breuvage à monsieur l'admirai pour empescher la force du poison , si dadvcnture il y en avoil. >•
Cependant la fermentation de Paris augmentait. Il y a dans les partis agités quelque chose de la nature du tigre ; quand ils ont goûté du sang ils veulent s'en rassasier. La blessure de l'amiral , la bonne balle d'arquebuse avaient excité l'enthousiasme parmi le peuple ; Maurevel après avoir frappé son coup , s'était dirigé vers la porte Saint- \nfoine , et chaque fois qu'il s'arrclait sur son beau cheval d'Kspagne, il s'écriait au milieu des vives acclamations : « C'est faict , bons bour-
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pfoois , nous n'avons plus d'adniirai * ». cl partout on l'avait fêlé, partout on l'avait salué de mille cris de joie. Il y avait des conciliabules secrets, des assemblées de nuit dans lesquelles on délibérait d'en finir avec les hérétiques, misérables étrangers. Une circonstance hâta la catastrophe. Les informations prises à la demande de Coligny ne laissaient plus de doute que la main cachée du duc de Guise avait dirigé l'arcjuebusade de Maurevel . d'où résultait naturellement une poursuite criminelle contre le prince populaire, l'homme de Paris et de la multitude, l.c parti calviniste réclamait une promptejustice; en «•as de refus il parlait de se venger lui-même et «ratfa(juer par les armes les Lorrains assassins de l'amiral. Quand les Guise surent ces intentions, • ils s'en allèrent trouver le roy . et en présence de plusieurs . luy dirent qu'il leur sembloit que Sa .Majesté n'avoit point leur service à gré depuis assez long-temps ; et s'ils eussent pensé qu'en se retirant en leurs maisons le roy y eust pris plaisir, pour luv complaire ils n'eussent pas failli de s'en aller de la cour. Le roy avec un mauvais visage et ave«' paroles pires, leur respondit qu'ils s'en allas.sent où ils voudroient , et qu'il les anroit bien toujours s'il se tronvoit qu'ils fu.sscnt coupables de ce qui avoit esté faicf à l'admirai.
' De l'F.-ital de t'ranrr sou* Cliarlc^ IX , (om i. p.i;; 19fi. "I iî
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Pour((uoy se retirant de la présence du roy bieu acconipafjnés , montèrent à cheval environ le niidy , comme pour sortir , et marchèrent vers la porte Sainct-Antoine; mais ils ne bougèrent de la ville. » Kt en effet le peuple n'eût pas souffert que ses bons princes catholiques, ses défenseurs, q«iittas.*ent Paris; fallait-il chasser les braves fils du grand duc de Guise pour livrer les bourgeois et les métiers à cette rude chevalerie de province qui venait imposer ses coutumes odieuses ? Dès le soir du 22 « les ([uartcniers de Paris vont par toutes les hostelleries et logis, prennent par escrit les noms de ceux (jui faisoient profession de la religion , marquent leurs demeures et portent leur roole à ceux qui en avoieut faict commandement *. »
Les huguenots étaient informés exactement de tout ce qui se passait à Paris; ils craignaient les émotions de ce peuple armé qui couvrait les halles de ses fortes confréries. Déjà lorsque Charles I\ vint visiter l'amiral , il fut mis en question si l'on ne le trans])orterait ])as dans le Louvre même, pour le mettre sous la protection du roi. Cet avis fut abandonné parce que l'amiral était faible et ne pourrait supporter un trajet qui l'aurait si fortement agité. Des conseils se tenaient jJ d'heure on heure chez Coligny afin de résoudre
* IU-j;i^f (Ir rilof.l-(lr-\i(I.-. X. 1572
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<|iiel(|ucs mesures de salut j)ubli(;. Pouvait-ou résider à Paris ? Le vidame de Chartres iusista avec une faraude véhémeiu^e pour quitter la ville : « Il aperoevoit de moment à moment des elioses qui le mettoienl en fort grand doute. Au contraire , les autres desbattoient qu'il se lalloit contenter de demander justice au roy et requérir que tous ceux de Guise eussent à sortir de la cité pour autant qu'ils avoient trop grand crédit envers le peuple *. » Ce dernier avis fut approuvé par le roi de Navarre . le prince de Coudé et plusieurs autres. ïéligny représenta que» c'estoit faire tort au roy de rév0([uer en doute sa sincérité; qu'il falloit demander justice paisiblement et modestement ; n'estoit-il pas à craindre , en pressant trop les choses , que le roy s'irritast ? » Un gentilhomme de Picardie , nommé Bouchavannes , assistait à ce conseil ; on remarqua que « lors il ne dit pas un mot, mais qu'altenti\enicnt il escoutoit opiner les autres . ce qui augmenta fort la mauvaise opinion (ju'oii avoil eue de lui auparavant. Plusieurs trouvoient estrangc que lui qui faisoit profession de la religion , estoit toutefois fort bien vu de la royne-mère , et alloit souvent >oir le comte de Retz et autres tels mignons d'icelle
rovnc **. »
' De l'Kstat de Fr:iiicc sous Cliarles IX, aiin. l.")72. " >J('iiinircs il'Esiat sous Chjiilcs 1\, t. 1, p. 20."».
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Les bons rapports de la cour et l'amiral se rontinuaient; tandis que son parti concevait des nirfianccs , Coligny donna charge à Cornaton « d'aller vers le roy pour ladvertir de l'esmotion du peuple el luy demander (ju"il luy plust octroyer quelques archers de sa garde j)Our demeurer à l'entrée de son logis; qu'il luy plust aussi permettre que des gentilshommes amis de l'admirai vinssent loger dans la rue où il demeuroit ; item, qu'il permist qu'on mist des armes dans le logis dudict admirai ; et afin que le roy ne prist occasion de penser quelque chose de sinistre sur cette dernière requeste, on lui demanda des archers de sa garde principalement, pour voir tout ce ([ui se feroit au logis de l'admirai. » Charles IX s'écria : « Mais où avez-vous entendu ces bruits ? » 11 commande au comte de Retx de faire venir la royne sa mère. « Icelle estoit à peine entrée , que le roy fort esmu lui demanda : Qu'y a-t-il ? que veut dire ceci? On me dict que le peuple se mutine et prend les armes. — Il ne faict ni l'un ni l'autre, respondit-elle; mais s'il vous sou\ient, vous avez commandé ce matin que chacun setinstà son quartier de peur de troubles. — (icla est vray , respondit le roy , mais j'ai défendu qu'on prist les armes. ■ Alors le duc d'Anjou . (jui estoit venu avec sa mère, dit : • Prenez (io.sscins avec cincjuante arcjnebusicrs. » Cornaton ré|diqua « que ce seroit assez d'avoir .seulement
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six archers delà garde, car leur autorité serviroit autant à contenir le peuple que s'il y en avoit davantage. — Non , non, dict le roy et son Irère aussi , {irenez Cosseins , vous n'en sçauriez choisir un plus propre. » Le choix de Cosseins ne devait point plaire auv huguenots, qui le considcraient comme un ennemi de leurs doctrines; mais les archers de la garde du roi étaient alors une garantie , une sanction armée de la protection rovale. « Quelques heures après , Cosseins vint au logis de l'admirai , accompagné de cinquante ar- (|uc])usicrs , et choisit deux boutiques |»rochaines (l.ms lt;s([uelles il posa ses soldats. Puis, arri\a Kambouillct , niareschal-des-logis , qui, suivant l'advis donné par le duc d'Anjou le jour précédent, commanda à tous les gentilshommes catholiqueslogésen ceste rue d'aller ailleurs, marqua et fit venir ès-maisons et hostcllerics lesamis et familiers de l'admirai *. »
Les deux peuples étaient ainsi bien sé])arés ; les huguenots, braves gentilshommes , rudes batailleurs de province , groupés autour de leur chef, pouvaient facilement se défendre en cas d'attaque s'ils eussent eu une tète de parti autrement faite que celle de l'amiral. Mille s\mptômes iudi- ({uaient l'eflervescence de Pnris : (ui transportait
Mt'miiirc rlc l'I-stat de l'ranre sous r.liiirics IX , f. i , |. 205.
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(les armes de tout côté ; des cris de fureur se faisaient entendre dans les rues; les tk'hevins de l'Hôtel-de-Ville étaient- en veille; on apercevait des lueurs à chaque fenêtre du grand hôtel de la Grève, et pendant ce temps les calvinistes se retiraient en leur quartier sans se préparer contre l'orage qui grondait, sans saisir leur bonne épée et leur arquebuse brunie , pour résister aux confréries et métiers qui s'assemblaient sur les places publiques, autour des halles et sous les bannières de leurs quarteniers et dixainiers.
ittBl
CHAPITRE XLI
IfUIT DE LA SAIMT-BARTHELEMT.
Les Tuileries. — Divers conseils. — Récits ilifTéreiis. — Les pamphlets. — Tavannes. — Miroii. — Opinion sur ce conseil. — Rapports avec l"H6tel-de-Ville. — Le corps niunici|ial. — Cominencenient de la ri\c. — Marche des Piuise contre l'amiral. — Tuerie de l'amiral et de .ses familiers. — Le peuple catholique. — .Massacres au Louvre. — (iharles IX ; Catherine de Mcdicis.
L ATTITUDE <lc^ (Ilmi\ |iiirlis l'iiisail prôvoir hi grande crise. Il l'allail le crédule aveufflcineiit de
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rainiral pour ne pas sentir que cette agitation populaire, qui partout se manifestait, devait éclater au premier moment par une attaque en règle. Les calvinistes avaient commis bien des imprudences ; ils avaient passé toute la journée du 23 à jeter des paroles odieuses au peuple : « Il faudra bien nous venger de cet assassin Henri de Guise; si le roy nous refuse justice nous nous la ferons nous-mesmes. » Ils parcouraient les rues brandissant leur arquebuse , pertuisane et pistole.
Les bruits de ces hardiesses des huguenots parvenaient au Louvre; on les exagérait auprès du roi; on prêtait d'étranges propos à l'amiral. « Bien que de sa nature il fust homme plus contenu en ses paroles qu'en ses délibérations , dès qu'il fust blessé il ne disoit mot qui ne fust plein de menaces, sécriant: Si le bras est blessé, la teste ne l'est pas. S'il me faut couj)er le bras j'aurai la teste de ceux qui en sont cause ; ils pcnsoient me tuer, mais je les préviendrai. Et quand on luy disoit que le roy estoit bien marry de cela, il disoit : Je scais par où il faut les prendre ; et les priuci[)aux de sa ligue en disoient autant *. » Le malheureux Charles IX avait cherché à donner
* • niscoms sur Ips causes de l'exécntioii faiclc ez personnes de ceux (pii avoient conjuré contre le roy et son Estât, Paris , H l'Olivier de V. Lhuiller, rue Saiiit-.lacqnes. 1572, avec {iri\il»'gp. »
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tous les ffages; il avait écrit au\ gouverneurs des provinces pour déplorer la blessure de l'aniiral . ]iour témoigner sa douleur de cet événement; il ordonnait de poursuivre avec rigueur même le duc.de Guise s'il le fallait * , et pourtant tout cela ne satisfaisait pas un parti méfiant et imj)érieu\ , (|ue la peur rendait plus exigeant encore; tant la situation était dilHeilc !
Depuis la grande influeiu'C des calvinistes dan.-; le conseil il s'était formé des comités catholi([ues l't mystérieux, délibérant indépendamment du roi et dominant ses volontés. Un puissant parti ne peut pas être tout-à-fait rejeté hors des affaires; il est impossible d'éviter que la majorité ne se fasse représenter quelque part, et qu'elle ne pénètre dans le pouvoir. 11 y avait alors trois conseils secrets : « L'un du roy accompagné de sa mère, de son frère, du conUe de Retz, de Biragues. L'autre de la royne-mère, qui est le conseil trèssecret composé d'elle et du comte de Retz seul premièrement, puis de Biragues pour un tiers et non pas toujours et de quelques autres en certains points particuliers seulement. Le troisième est le conseil de Guise, où le duc d'Anjou, la roynenière . Biragues . le comte de Retz , le dur de \evcrs. le cardinal de Lorraine, le duc d'Auniale. Tavannes, Chiverny et quebjues autres se trou-
• Mss. lie Rclhune, Ribliolh. rovale.
154 RÉCIT DtS PAMPlILt'iS CALVINISTES (1572).
voient *. » Ces trois comités se mettaient en rapj)ort les uns avec les autres par des agens. C'était là que se portaient les aflaires qu'on devait traiter en dehors du mouvement régulier et de l'ordre habituel des délibératious. Les conseils étaient régies dans une hiérarchie de dévouement plus ou moins ardent pour le catholicisme, en partant du roi juscju'à la })lus vive personnification du duc de Guise.
Dans lagournée du 2'3 août après diné , Catherine de Médicis manda le conseil, qu'elle présidait dans les jardins de ce palais des Tuileries, élevés alors avec les magnificences de l'Italie sur quelques vieux décombres. La gravité des circonstances lui commandait impérieusement un parti. Kt ici je dois rapj) rocher trois ténioignages sur les délibérations de ces comités secrets, où furent discutées des mesures sanglantes de salut public: 1° le récit des pamphlets huguenots; 2° les souvenirs catholiques du maréchal de Tavannes; 3" les aveux du duc d'Anjou pendant son voyage de Pologne.
L'auteur de VEslat de France sous Charles IX , si porté pour les calvinistes , réproduit ainsi cette scène préparatoire du drame de la Saint-Barthélémy : « Après disner la roy ne-mère mena le roy, le duc d'Anjou , Gonzagucs, Tavannes et le comlc
' De l'Estnt de France sous Charles IX, 1572.
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de Retz en ses jardins des Tuileries; elle leur remonstre là derechef que eeux après lesquels ils ont couru si long-temps sont maintenant au filet; que l'admirai cs( au lict , privé de ses bras, et qui ne se peut remuer. Le roy de ÎVavarrc , le prince de Coudé sont logés au Louvre; les portes ferment de nuit; le guet est assis tellement qu'ils ne pouvoient fuir; que les chefs estant despeschez il ne faut pas craindre que ceux de la religion fassent la guerre; que le moyeu de faire ufi beau coup se présente; tous leurs capitaines sont désarmés; il n'v aura jiasdix ennemis contre mille catholiques. Les Parisiens .sont arnu's; ils peuvent fournir soixante mille hommes bien érjuipés; dans une heure on peut exterminer tous les huguenots et abolir cette race de méchans. Si le roy ne prend l'occasion qui se présente , il faut s'a.sseurer que l'admirai estant guéri, toute la France sera incontinent embrasée d'une quatrième guerre civile. Ladvisdc la royne-mèrc fut trouvé fort bon ; toutefois il .sembla plus ex[)édicnt de sauver la vie au rov de Navarre tant par .sa jeunes.se que connue allié du roy; quant au prince de Condé, on mit en délibération s'il auroit la vie sauve ou autrement; mais rojtinion de Gonzagues rem[)orfa : c'est qu'on le détourneroit de la religion par menaces de tourment et de mort. Cette résolution prise , rassemblée se dcsj)artit et est arresié f|uc la nuit sjiivantç l'excculion se fi^ra . de la-
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<iuelle le duc d'Anjou aura la charge. Sur ces cntrefaictes le soir apprncliant, le roy fit poser les douze cents arquebouziers, partie le long de la rivière, partie par les rues et une autre partie auprès du logis de Tadmiral , à l'entour duquel le roy avoit lait loger une grande i)art des seigneurs et gentilshommes de la religion *. »
Le maréchal de Ta vannes, dure expression du parti catholique, a aussi écrit sur ce conseil secret auquel il assistait :« Après la blessure de l'admirai, le conseil du roi rassemblé, le péril présent, la royne en diverses craintes, la vérification du coup que l'on doutoit s'esclaircir , la guerre ou l'exécution présente pour l'empescher, lui tournent dans la teste. Si elle se put parer de la source de l'arqucbouzade , malaisément cust-elle achevé ce à quoi l'événement la contraint ; l'accident de la blessure au lieu de mort, les mena(;es, forcent le conseil à la résolution de tuer tous les chefs, ce qui est proposé au roy; puis, l'esmeuvent et le colèrent contre les huguenots, lui reraonstrent le danger, les moyens de l'éviter en sedestrapant de ses compagnons et njaistres. Le chancelier de Riragues, M. de Nevers avoient été adjoints à cet advis; la mort du roy de Navarre, du prince de Condé, des mares-
* "Ruse nouvelle pour pnddrmir fin t"u( ceux Ht- la rt'li- ^ion. • T'aris , 1572.
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(■ii;vii\ (le .Moiitmorency et Daiiiville est sur le tapis; l'opinion du sieur de Retz est indécise; elle est contredicte et rejetée par le sieur de Tavannes, lequel propose que l'innocence devoil exempter les uns, la jeunesse les autres; que le roy de IVavarre et le ])rince de Condé estoient du sang de France qu'il lalloit espargner et respecter.
«La résolution prise . les huguenots semblent aider à leur ruine. Le roy voit l'admirai le samedy ; l'admirai essaye de parler au roy particulièrement ; il en est empesché par la royne. Les huguenots se rassurent, se gardent seulement de ceux de Guise , demandent justice un matin au jardin des Tuileries insolemment. La royne craintive s'en retourne au Louvre , haste la résolution de tuer l'admirai et les chefs huguenots (jui murmuroient contre M. d'Anjou. Le roy dissimule, entretient La Rochefoucauld et Pardillan . huguenots, de propos joyeux, leur donne congé, se couche et se lève soudain. La royne et les conseillers a [)pelés ; elle (comme femme craintive) se fust volontiers dédite sans le courage q>ii lui fut redonné des ca[»itaincs, représentant le péril où elle et ses enfans estoient. Deux «-ompagnies de gardes mandées arrivent à mintiict; le logis de l'admirai est investi de sentinelles. Du peu de catholiques parisiens adverfis, il en mancjuc la moitié, tant la erainle a de pouvoir. M. de Guise
III. i
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est «nvoyé quérir, sous prétexte duquel est résolue l'exécution; il lui est permis d'aller tuer l'admirai, venjifcr la mort de son père , il y court , y arrive devant jour , enfonce les portes avec les gardes de Sa Majesté *. »
Les aveux du due d' Anjou, furent comme un cri de remords adressé à la Pologne, qui l'accusait d'une fatale participation aux journées de la Saint- Barthélémy. C'était dans la nuit; le duc paraissait agité de sinistres rêves ; il s'épancha dans le sein de Miron, son chirurgien : « Nous nous estions aperçus (jue depuis que l'admirai de Chastillon avait entretenu en particulier le roy mon frère , et après son départ , ([uand la roync et moy ahordioiis mondict frère pour lui parler , nous le trouvions estrangement fougueux et renfrogné , tellement qu'un jour la main sur sa dague j'ai cru qu'il me vint colleter et poignarder , mais je l'cschappai belle et me sauvai. De ce j)as m'en allai trouver la royne ma mère, et lui racontant celte circonstance, nous demeurasmc^ persuadés que l'admirai estoit celui-là qui avoit imprimé au roy quchjue mauvaise et sinistre opinion , et résolusmes aussitost de nous en défaire. Dès lors nous fismes venir un capitaine, honnnc écervelé; mais comme il auroit esventé
* Mémoires dcTavaniics, li)ni. m, iiii;;. 295 à 297, 25" \oliiiiic fie I.T rollcetion PetiJol.
WEUX DU DUC D'ANJOU (1572). I5t>
l'alVaire, nous la confiasnies à Maurcvel, déjà praticiiu' cl cviKTiinenté en l'assassinat , ([ui toutefois ne se montra si bon arquebouiier qu'il pensoit , ayant seulement blessé ledict admirai. I.e roy mon frère ayant délibéré d'aller le visiter, la rovne ma mère et moy voul usines estre de la partie. Pendant bien longues heures l'admirai parla à mon frère .sous une honneste couverture. Hors du logfis , la royne et moy voulusmes savoir le discours et secret que l'admirai lui avoit communi({ué : « Parla mort de Dieu , respond le roy, ce qu'a dict l'admirai est vray; toute la superintendance et maniement des aflaires estgli.ssé dans vos mains; cela m'est préjudiciable à moi et à mon royaume. L'admirai m'en advcrtit avant sa mort. T> JNous fusnies grandement oHensés de pareils propos et résolusmes, ma mère et moy, par quelque moyen que ce fust , de dépe.scher l'admirai, et taschasmes d'amener le roy à cette résolution. Nous fusme» dans son cabinet où estoient le sieur de INevers , les maréchaux dcTavanncs et de Retz , et le chancelier de Riragues : ma mère remonstra que les huguenots .s'armoient pour venger la blessure de l'admirai et faisoient grandes levées en Allemagne ; que d'un autre costé les catholi([ues estoient délibérés de mettre à tout cecy une bonne fin ; ils avoieut arresté entre eux d'cslire un capitaine-général pour prendre leur parti en protection ; qu'ainsi le roy alloit se
AVEUX DU DUC DVNJOU
trouver entre deux grands partis, sur lesquels il n'auroit ni coniniandenient ni obéissance. Un seul coup d'espée pouvoit remédier à ce malheur ; en liiant l'admirai , les desseins des huguenots mourroient avec lui; et par telles autres peintures et figures, la royne ma mère fit impression sur mondict frère. Ceux qui opinèrent les premiers furent d'advis qu'il en falloit ainsi user; le maréchal de Retz toutefois nous estonna beaucoup et donna une opinion toute contraire à la nostre , en disant que cette afl'rire, loin d'esteindre les guerres, les rallumeroit plus fort; que à la postérité ce seroit un grand déshonneur au roy et à la nation françoise , c'estoit perfidie et déloyauté et tellement nous persuada par bonnes et apparentes raisons que perdismes voire la volonté. Mais ses })aroles n'estant soutenues, nous l'emportasmes et recognusmes une merveilleuse métamorphose au roy, qui passa de nostre costé; et allant bien outre à nostre opinion , car ce fut lors à nous à le retenir : « Par la mort de Dieu, s'écrioit-il en fureur , qu'on tue l'admirai et tous les huguenots , afin qu'il n'y en ait pas un pour me le reprocher après. » Alors nous avisasmes à l'exécution ; nous uuus asseurasmes des prévost des marchands, capitaines et autres, désignant quelques-uns pour exécuter particulièrement sur aucun , comme fut AI. de Guise pour l'admirai. Le jour commcnçoit à poindre , et ma mère et moi allasnu^s au portail
EXPLICATION m: L.V S.-BAKT1U.I.KM\ (1572). It>l
du Louvre en une chambre joignant le jeu de ]>nnlme pour voir le couinieneenient de levrculion , où nous ne iusnies pas long temps ; et comme nous considérions les conséquences de pareille entreprise, nousouysmes tirer un coup de pistolet (jui nous troubla beaucoup. Nous aouIusmes soudainement empescher l'exécution, et dépeschasraes vers M. de Guise pour lui commander de rien entreprendre sur l'admirai ; mais il nous fit rcspondre f[uc le commandement estoit venu trop tard; l'admirai estoit mort, et on connuencoit à exécuter partout le reste de la ville *. »
Quand on compare ces récits divers , et pourtant identiques, il est impossible de ne pas avouer que les sanglantes journées qui se préparaient furent résolues sans longue préméditation comme un désespoir du conseil pour échapper au danger des guerres civiles. Les deux partis n'en pouvaient plus ; Paris et les populations ardentes des cités catholiques voulaient .se délivrer des huguenots, de ces prêches qu'elles poursuivaient de leurs imprécations. Tout (-e j)euple des rues et des halles était armé et montrait son dévouement; le conseil en profita a la manière de celte épo- (jue , en subissant rinfluence des mœurs cruelles (le la génération du seizième «ièrle. Ceux (jui oiit \MHi dans nos troubles politiques, en face des
■ Mss. fil- Ih Bibliolli. rovnl»- eu 10 *ol. iii-lol., inùlnlcs /ît- «ei/s flixliniques. t. i, p. lîlO, Recueil tle Tlioisy.
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scènes de carnages et d'échafaud, peuvent seuls se faire de justes idées sur les catastrophes d'un autre âge , amenées également par la terrible souveraineté de la multitude. Ce n'est pas la pensée et l'ambition de quelques hommes qui poussent le peuple dans les temps d'agitation, mais le peuple qui entraine les hommes , les conseils , les politiques, les assemblées et les rois.
Y avait-il moyen de sortir d'une crise fatale , produite j)ar deux opinions ])rètes à courir aux armes ? Devait-on renouveler la guerre, subir toutes les chances des batailles , recommencer enfin cette lutte qui aboutissait sans cesse à des trêves pour être rompues encore par des guerres? L'idée d'un massacre des chefs huguenots entrait mieux dans les opinions. Suivant IJrantônie , le faiseur d'anecdotes et de bons mots , Catherine disait « qu'elle n'avoit à se reprocher que la tuerie de six personnes. » D'après son idée, connue elle l'avouait dans ses confidences , elle eût voulu qu'on se débarrassât des grandes tètes des deux partis; c'était un milieu qui ne pouvait aller avec le mouvement catholique sur Iccjuel on s'appuyait alors exclusivement. Toutes les chances se moiitraienl favorables à la crnellc exécution <}u'on préparait. Les méfiances des cah inislcs les avaient tous réunis dans des maisons bien désignées : on pouvait dès lors les euvdojqicr en une connnunc jiroscriplion.
PRÉPARATIFS DE LV S.-BAHTIIÉLKMY (1372). lf)3
Le silence le plus absolu, le ])lus inviolable secret fut {jardé sur les mesures qu'on allait prendre ; on fit entrer des armes au Louvre ; les soldats, archers, arquebusiers du roi de Navarre qu'on suspectait, furent enfernu's dansle château, et sous le prétexte de se défendre contre les entreprises des ducs de Guise, on appela ([uelques nouveaux archers à Paris. Rien de précis ne fut arrêté sur le mode d'exécution. Dans le conseil secret oii assistaient la reine , le due d'Anjou , le i\uc de Nevers, le comte d'Anjjoulème , lUragues, {^arde des sceaux , le maréchal de ïavannes et le comte de Retz , on délibéra seulement qu'il f;illait en finir avec les huguenots sans recourir à la guerre civile. Ce conseil repoussa le projet de la reine, d'envelopper les grarules tètes des deux partis dans une commune tuerie : Catherine voulait amener une prise d'armes bruyante et désordonnée, une émeute facile . car elle était dans les esprits ardens; on aurait engage un combat entre les chefs, et sur-le-champ seraient survenus les secours des archers du roi , qui auraient expédié les uns et les autres dans un pcle-nicle de nuil. Ce juste-milieu sanglant ne pouvait répondre a l'état des esprits. Lèvent souillait au catholicisme; il fallait de toute nécessité s'abatulonn<;r an duc de (iuise. Il y avait haine profonde dans cetl»race contre Chàlillon; on le lui li\rail. En confiant l'exécution des vengeances en des mains jio
nr. L'IIOTEL-DE-VILLE (I-'î72).
juilaires , en phicuiit les catholiques à la tête de ce massacre, c'ctait le rendre général : une foisenij)orté par le mouvement, on ne pouvait plus s'arrêter ; on allait a l'extermination entière des huguenots.
Dès le 21 août on voit le conseil secret se mettre en rapport avec rHôtel-de-Yilleet lui fournir des armes : les échevins reçurent des lettres du roi qui déclare « n'avoir entendu comprendre les prevost des marchands et eschevins de cette ville en son édict du 26 dernier qui statuoit et faisoit défense à toutes personnes, de quelque estât et conditions qu'elles fussent, de faire ni fondre aucune pièce d'artillerie sans des lettres patentes et permission adressées au grand-maistre d'artillerie; voulant que les sieurs de la ville jouissent de leurs privilèges , à la ("harge qu'ils ne pourront adviser ni employer que vingt salpètricrs, les noms et surnoms desquels seront donnés par roolc, au grand-maistre artificier, et signé d'eux.*».
Le 23 , les démarches sont plus significatives. On lit dans les registres de l'Ilotel-de-Ville : « Le 2ii août lo72, le roy ayant été adverti que ceux de la nouvelle religion conspiroient contre sa personne et son Kstat jusques a avoir mandé à Sa Majesté quelques propos hautains et sonnans en menaces, manda le prevost des marchands au
• Krjîisl, (Ir l'Il.Mil (I.- \iilc, u, l.-l. .51
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Louvre, le soir l)icn tard, aiuiuel il commanda de se s;»isir des clefs de la ville et d'en laire soi^jneusenient fermer les portes, faire tirer tous les bateaux du costé de la ville et la fermer de longues chaisnes; de faire mettre en armes tous les capitaines, lieutenans, enseignes et bourgeois des «juartiers et dixains, et les faire tenir prests par les cantons et carrefours pour recevoir et exécuter les comniaiidemens de Sa Majesté ; de faire tenir larlillerie preste tant dedans rib")lcl-de-Ville ([ue devant et la place de Grève et autres conunandeniens tant à lui qu'au corps de la ville : pour l'exécution desquels on fit expédier niandemcns portant des ordoiitjancesaux (piarteniers, anrbers, arquebusiers et arbalestriers et autres oflicicrs de la ville qui furent envoyés le lendemain 24 , jour de Sainct-Bartbélcmy , de fort grand matin , et aussi pour faire njettre les bourgeois, nianans et b.ibitans sous les armes. Lesquels commandemens et injonctions de sji dicte Majesté aux prevost et escl^evins , conseillers , quarteniers et autres officiers de ladicte ville auroicnt été obéis, et iceux commandemens exécutés le mieux qu'il Icurauroit été possible dès ledict samedi au soir et la nuict. Suivant le commandement de Sa Majesté auroit esté rendu compte et témoignage a icelle d'beure en heure. Et pour l'exécution lesdicts prevost et eschevins auroicnt faict expédier par le grcftier de ladicte ville plusieurs mandemens
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et ordonnances aux quartenicrs , archers, arbalestriers, arqucbouziers et autres ofiiciers , comme il estoit besoin et nécessaire, de ce qui leur estoit commandé , lesquels auroient esté envoyés et l)Ortés le lendemain dimanche, 2-4'= jour dudict mois, jour Saincl-liarlhclemy, de fort grand matin , auxquels raandemens chacun dcsdicts officiers et bourgeois auroient semblablement obéi. » Suivent les mandemens du 2^ aux quarteniers et aux capitaines des archers, arbalétriers, pistolliers et arquebusiers.
« Les sergens, tant à pied qu'à cheval ; les bourgeois, manans et habitans, sullisans et capables de porter armes doivent tous se trouver présentement, lesdicts bourgeois armés des armes dont ils se pourront mieux aider, devant l'hôtel d'icelle ville pour le service du roy , repos et scureté de eeste ville suivant le très-exprès commandement dudict seigneur roy, sans y faire faute sur peine de la vie * ».
* Registre del'Ilôtel-de-Yille X, fol. 8 et 9j rec. et vers. Le roi avait fourni une partie de ces dépenses. On trouve un rôle ainsi conçu : « Au prevost des marchands , aux quatre eschevins et procureurs du roy et receveurs, 2100 liv. tournois , qui leur ont esté donnés pour acheter armes et «hcvaux pour la seuretc de leurs personnes, et agir contre les traistres ennemis du roy et de Dieu , et pour recognoistre si les rondes ou sentinelles et guets de la nuit sont bien disposés et exarts, et se font suivant la volonlô'du roy,
PUKPAKATIFS >IILIT.VmKS (1572). If.T
Le niaréohal tic Tavaunes fut chargé des pré- [laratils militaires. Une fois qu'on se dccidait pour laxi-^ «les catholitiucs, on pouvait s'adresser en toute sûreté aux. confréries de Paris, aux métiers, aux compagnies bourgeoises; là étaient les haines profondes, et j'oserai dire municipales, contre les huguenots. Les capitaines purent bien craindre un moment ([ue telle ne fût pas la volonté du roi . mais lors([u'ils en furent assurés, ils répondirent : • Nous vous jurons que vous en aurez nouvelle . car nous y mènerons si bien les mains , à tort n travers, qu'il en sera mémoire à jamais '. » En elfct . abandonner les hérétiques au peuple de Paris, c'était préparer leur extermination.
Le duc de Guise, maître absolu du mouvement, marula en son h»'itel Jean Charron, prevot des marchands, et Marcel, qui venait à peine de quitter cet oflicc, et leur dit : « Messieurs, il s'agit de nous délivrer , .sous le bon plaisir du roy , de tous les huguenots; convoquai ce soir pour minuict les eschevins, les capitaines de quartiers , tous en la Grève, et là nous vous dirons conuncnt il faudra expédier. » A minuit , pas un des bourgeois notables, des bons échcvins et quarlenier.s ne
rommc ses [iri'déccsseurs ont faii-t en ras semblable. • ( 20 «oiit 1572. ) •
* Bk«:<to]ie, t. IX. — MôiiKiirrs de Tavamies. (. m, 2Ô'' »ol. de la coili'ct. Pelilot.
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manqua en la coinniune. Les compagnies étaient rassemblées sur la Grève, et tout autour j)ar les quais et le long de la rivière; le duc de Guise arriva le premier a l'Hotel-de-Vilie, suivi de deux de ses gentilshommes, d'Kntragues et de Puy- Gaillard. Il y fut bien fêté , salué par la bourgeoisie , et il leur dit encore : « Messieurs, la volonté de notre Sire est que chacun prenne les armes pour occire Coligny et extirper tous les autres huguenots et rebelles qui sont comme en prison dans notre bonne ville; pareille chose se fera en la province suivant les ordres du roy. Sçachez-lc bien ; le signal sera lorsque l'horloge du palais sonnera la grande cloche , au point du jour ; alors que chacun des bons catholiques ceigne un morceau de linge blanc autour du bras, et place une belle croix en son chef *. • Les paroles du duc de Guise furent bien reçues et saluées par tous. On convint qu'il serait dit aux métiers, maitres et lions catholifiucs de mettre flambeaux sur les fenêtres , afin qu'on put tout voir et ne pas se tromper. Les compagnies bourgeoises se divisèrent également en petites troupes et dans les divers «piartiers pour qu'aucun huguenot ne put échapper **.
' ^!f'-moires de lEslat de France sou» Charles 1\. t. i. nri ntni. 1572.
■* .\vaiit d':illfi plut loin dans \f iV-cit i\e l'événement
DE {.UISE. CHEF Dl MOI VEMEM (ISTi). |fiO
Le mouvciuent inuniripal étant ainsi bien organisé par le duc de Guise auv applaudissemcns de toutes les halles , le chef du parti catholique se rendit au palais du Louvre pour se concerter avec Catherine de Médicis. Là il trouva le roi dans l'incertitude et dans une complète indécision. Avec la même énergie le duc de Guise remontra que les choses étaient trop avancées pour reculer . qu'il répondait du plein succès ; n'était-ce pas la plus belle occasion de se débarrasser des ennemis de Dieu et du roi ? Il fui secondé par les ducs d'Anjou . de Aevcrs . le maréchal de Tavannes et le comte de Uetr. ^iharles I\.
de la Saint-Barlhi-li-uiN .je ne doi.< point onieUre <le parler ici d'un ouvrage qui parut sans nom d'auteur en 1826 sur cette triste exécution. Il est malheureux que l'homme de talent auquel on l'attribue ne se soit éclairé qu'à une source unique, les Mémoires df VEsiat de Fran-e sous Charfe» /.!'. et que préoccupé des études grecque et latine . il ait «pporlé les idées et même le style des conjurations de Catilina et des Gracques dans la narration de ces scènes qui s'en éloignent si complètement. C'est une mauvaise école que celle qui. aux époques de grandes passions, substitue les complots de quelque» léles au\ réactions et aux monvemens populaires. Pour prendre une juste idée de la Saint-Barthélémy . il faut comparer les nombreux pamphlets qui de part et d'autre furent publiés. J'en ai recueilli beaucoup de irès-curieux . ralhoIique< ou huguenots, dont je donn<le litre p. \~2. 173. 174.
LLS HUGUENOTS ET LES CATHOLIQUES
toujours indécis , dit à la fin » qu'il se confioit a son cousin le duc de Guise. » Au reste, les catholiques savaient bien qu'une fois TafFaire engagée par le peuple , rien ne serait plus aisé que de faire entrer le roi dans la commune impulsion du gouvernement municipal.
On ne s'explique pas l'inconcevable sécurité du parti calviniste au milieu de cette fermentation des esprits ; l'amiral Coligny , caractère si faible , ébahi de sa faveur , prévenu de toutes parts * qu'on préparait un mouvement contre ses coreligionnaires , n'avait pris aucune précaution , si c^ n'est de faire entourer son hôtel par une compagnie de la garde du roi , et on en avait précisément confié le commandement à un des plus acharnés de ses ennemis. Quelques gentilshommes calvinistes, étonnés de cette agitation de nuit , de ces flambeaux allumés sur toutes les fenêtres, de ces troupes armées parcourant la ville , sortirent de leur maison bien avant que le
* Le capitaine Blossct , Hoiiigui{;non et huguenot, assez remarqué au siège de Vezclai, prit rongé de l'amiral pour se retirer en sa maison, » auquclTadiniral demanda pourquoi ilvouloit s'en aller ? — Pour ce qu'on ne nous veut pas de bien icy. — Comment l'entendez-vous ? dit l'admirai ; croyez (jue nous avons un bon roy. — Il nous est trop bon , c'est pourquoy j'ay envie de m'en aller ; et si vous en faisiez de même rominc! moi, vous feriez beaucoup pour vous et pour nous. "(.louinal de Henri III, a fi an». \!il'l)
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sifjiial eût été donné ; et ils s'adressaient à chacun : «Qu'est-ce tout ce bruit? — C'est répondirent quelques capitaines , que le roy prend plaisir à atta([uer un fort la nuict et au llanibeau , et chacun court pour le voir. » Kt ces gentilshommes s'avançaient vers le Louvre , dont la eour était remplie d'archers et de hallcbardiers. Ces hallebardicrs, les voyant sans croix et sans brassard blanc , leur dirent : « Tout a l'heure vostre tour, hu{;uenots maudits; » et l'un des {rentilshommes, ayant voulu répli(iuer, un soldat de la garde le transperça de sa pertuisane *.
L'aflaire éclatait ainsi : ce n'était pas un massacre, mais un conflit entre des soldats armés comme cela s'était souvent produit aux guerres civiles; toutefois , quand les premiers coups d'ar- (ju(;buses curent été échangés , on entendit l'horloge municipale de la Grève sonner ses gros glas ; on y répondit parla cloche de Saint- Germaiul'Auxerrois. C'était un peu avant le commencement du jour ; les flambeaux placés sur toutes les croisées éclairaient parfaitement les rues , et faisaient resplendir les brassards et les croix blanches.
Le duc de Guise s'était chargé de l'expéditioit principale dirigée contre l'amiral Coligny ; on craignait quelque résistance, et le duc s'était
■ Mémoires de d'Auhigné, t. ii, liv. i.
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lait accompagner des gentilshommes de sa maison : d'ailleurs Cosseins , qui commandait les hallebardiers royaux a la garde de M. l'amiral , était tout-à-fait dans les intérêts catholiques, toligny , souffrant encore de ses récentes blessures , se faisait lire par le ministre Merlin les commentaires de Calvin sur Job , triste et religieuse expression qui allait à sa douleur ; l'agitation qui éclatait dans Paris était parvenue à ses oreilles ; mais, tout rempli de l'idée que le roi était pour lui , l'amiral s'imaginait que cette agitation provenait de quelque tentative de la part du peuple et du duc de Guise contre le palais *. Le bruit
* Comparez , pour ces sanjlaiis détails, les pampliicfshiijrneiiots et catholiques dont ^oici les litres Passio domini tioitii Gaspr.rdi L'oiifjnii, secunduin Baiiholomcum. 1572.
Exhortation au roy pour poursuivre ce qu'il a commencé
contre les hujjuenots, avec les épitaphes de Gaspard de Coligiiy et de Pierre Kauius , traduites du latin de Léger du Cliesne. Paris , 1572, in-4''. — Complainte et regret de Gaspard de Coligny, qui fut admirai de France (eu vers). Paiis, 1572, in-S". — Mss. Histoire des massacres arrivés en 1572 sous le règne de Charles IX, roy de France, in-4*'. — Triomphe glorieux de l'Église chrétienne contre ses ennemis, et du juste jugement de Dieu contre un riommc Gaspard de Colifjny, qui fut seigneur de Chastillon et admiraldo ! innce ; le tout sur le psaume 128, parfrère Ililaire Coquy, docteur en théologie. Troyes, de l'imprimerie de Jean Moreau . 1573. — Courte .\pologic de la journée de la Saint-
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augiiicntiiit et paraissait à chaque inomenl se ra[)|»roehor de sou hôtel , lorsqu'un coup d'arquebuse se fit enteudre daFis la cour , et l'on vint eu toute hâte lui annoncer que la première porte avait été forcée , et que la foule pénétrait; l'amiral se leva paisiblement, s'habilla de ses premiers vèlemens, puis , s'appuyant contre la muraille, il dit au ministre Merlin : « Mon père, joignez vos prières aux miennes , et ret;omman-
Dartlu'lemy. Paris , 1572. in-8". — Advis de la France . (le ce qui s'est passé le 24 aoust 1572 à Paris, surtout des cruautés commises contre l'admirai. 157*2, in-S" (allemand ). — De Furoribus Gnllirit el Cceric admimhi Castillionii. atijue illusti iuin tirorum pnssim edila per complure.n Gnlliœ cicitales. vera el sinipler nariatio , ab fjino-sln Wnrnmunao . Fri»io: Edimburgi . 1573. iii-4°; Londiui . 1573: Lugduni-Bnincorum . ]<^\9 : Amtiplodaitia , 1641, in-8". — Discours en vers sur l'ornirrcnre des puerres intestines de ce royaume ; et ensemble le tombeau de Gaspard de Coiigny, p.ir J. T. Paris, de Koigny . 1572. in-8". — Discours du m.nssacre de ceux de la religion reformée, fait ii Paris par lei catholiques romains eu 1572. Lyon. 1574, in- 8". — Le Miroii de la tvraimie espagnole, perpétrée aux Payslî.Ts par le ducd'Albe et autres conimandans pour le roy Philippe 11 ; ensemble le massacre rte la Saint-llarthélenty à Paris. Amsterdam, 1620. in-4'' (avec ligures). — Lo Strnlngemma di Carlo l.X contm gli ugonoti. ribelU di Dio, dn Camillo Capilupi . i» fiomn. 1572. iu-4". — I574.in-I2. — Discours d'un couiti^ancatholique, découvrant leiiriisesilu lov de I.T ro\iie -mère clde leur conseil sccrcl. — Diulogm
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dons notre âme n Dieu. « Cosseins, raftitnine des hallcbardiers , s'écria d'une voix éclatante : « Au nom du roy , ouvrez la porte. » Et Labonne , varlet de l'amiral , l'ouvrit ; aussitôt il tomba percé d'un coup de poignard ; Cosseins, lîehem , Allemand très-dévoué à la maison de Lorraine ( il j avait épousé une bâtarde du cardinal), le capitaine Attin , varlct du duc d'Aumale , le seigneur de Sarlaboux , Achille Petrucei de Sienne, s'é-
quomulla exponuHtnrquœ Itithoranis et Hugonotia Gallis acriderunf. Orangia», 1373, in-fol. — Le Réveil matin des | François et de leurs voisins ; composé par Eusèbe Phiiadelphe, cosmopolite, en forme de dialo{;\ie. Edind)oiir[;, 1574, in-8. — La ^larmite renversée et fondue , de laquelle jiarleiit les prophètes, où est prouvé que la secte calviniste est la vraie marmite; avec un sommaire de ses conjurations, causes de sa ruine ; par le père Bcaiis-Amis , carme. Paris, 1572, in-S". — Coq-à-i'Asne des liiif;ueno(s tués et massacrés à Paris 10 24" jour d'aoust 1572. Lyon, Rignud' 1572, in-8". — Response prophéli(jue d'un {gentilhomme françois , sur la demande à lui faicte par un quidam le jour de la fête de la Sainct-Barlhélemy , 24 aoust dernier passé, 1572, sur ce que pouvoient sijînificr ou présager les vculs impétueux qui couroieiit Udict jour. In-S". — Dits magnifiques et gaillards , touchant les causes de la mort de Gaspard de Coligiiy et ses complices . pris et tirés de la Saincle Escriture ; et respectivement et fort d propos adaptés au roy , à la roync-mèrc , à la rnync de France et aux autres si'ijjueurs fraiicnis c) prtlriiln's cstranijcK Lyon , Hriioist Rirraud.
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lîuiccnt dans l'cscnlier et se iirtM-ipilcnt vers la chambre; le dur de Guise , le duc d'Anjou , le chcxalier d'Angoulèuic , tous les sei{|neurs catholiques , étaient dcuieurcs dans la cour, attendant que l'expédition fût faite : les autres, capitaines, liallcbardiers , étaient plus loin dans la rue.
Behem s'avança le premier et lui dit d'une voix sombre : «^'es-tu pas l'admirai ? — Oui, c'est moy, répondit Coligny sans s'esmouvoir ; mais toy , jeune varlet , tu devrois rcspeclcr ma »icillesse et a^oir éjjard à nu)n infirmité; cependant, (juehfuc chose que tu fasses , tu n'abré.<jeras pas beaucoup ma vie. » Coligny finissait à peine , (jiic Hehem lui plongea son épée dans la bouche; les autres l'achevèrent à coups de poignards , et le duc de Guise dans la cour criait de toutes ses forces : « Behem , est-ce faict ? — Oui , ré- ])()ndit le Lorrain , il est bien mort. — D'Angou- Ifsiuene veut pas le croire s'il ne le voit, répliqua b^ duc de Guise; jette le corps par la fenestre ; » et Hehem , aidé de Sarlabouv , prit le cadavre et If précipita dans la cour. L'amiral était tout défiguré ; le sang cachait .ses traits. Le comte d'Angoulème, pour mieux le reconnaître, l'essuya de sa main cl dit a" duc de Guise : « Ma foi , c'est bien luy; • et il lança un coup de pied contre le cadavre; • voila pour l'assassin de M. de Guise. »
La singlante exécution était ainsi engagée , soit ]>ar l'arquebusad»' du l.<>u\n', soit par la mori
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(le Coligiiy et de ceux de sa inaiso\i, veiigeanee de famille; il iïvllait maintenant la rendre générale , et depuis une heure les cloches à grandes volées tenaient sur pied les compagnies bourgeoises. Les ducs de Guise , de Nevers , de Montpensier, et le maréchal de ïavannes allaient au-devant d'elles pour leur donner ordre de commencer; on publiait j)ar crieries:«Messires bourgeois et manans, tous les mauditshugueuots ont tait conjuration contre la religion , le roy , la famille royale et MM. de Guise pour se gouverner ensuite à la manière de Genève et en respublique. Dieu et la saincte Vierge ont permis que l'horrible conspiralion fust découverte; la volonté du roy est qu'on extirpe celte maudite engeance , ces serpens contagieux , cl. après avoir dissipé le venin de ces sectaires, on ne verra plus régner (jucles catholi- (jues*. «Tous les bonsbourgeois applaudirent avec enthousiasme; ils avaient pris le brassard et posé la croix sur leur chef, et n'épargnèrent aucun hù-
* Le pamphlet qui fut alors crié dans les rues e\istp encore ; il porte ce titre : « Discours siti les causes de l'exérulioii faite cz personnes de ceux qui atoicnt conjuré confie In roy et son Estai , lu et publié à son de trompe et cri |iiil)lii' . |)ar les carrefours de la \illf et faubourgs de Paris, lieux et places accoutumés a faire cris et publiralions , par luoy l'ascpiier Rossignol, crieurjuré du roy nostrr sire, accompagné de 'Miclirl Noirci , Irompedi' juié , et de deux autres Irompelles. >
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jjucnot; ils lespoursuivaient le long tic la rivière fonime botes fauves. Je jette ici un voile sur ces détails de sang , sur ces peintures si souvent reproduites; Teligny, gendre de l'amiral, La Kochefoucauld , Antoine de Clerniont. La Chastaigneraye, Lavardin, Soubise, le seigneur de Piles, lurent tués à coups de hallebarde et d'arquebuse; on n'exceptii nuMue pas Kamus , le savant Kanius, abrité au collège de France , vengeance de l'école d'Aristoteet de lascolastique contre la philosophie de la renaissance. Qui n"a lu dans les mémoires du temps la touchante aventure du petit duc de (iaumont, singeant le mort sous les cadavres de son père et de son frère assassinés? Les compagnies bourgeoises remplirent toutes les promesses des échevins et du prevot. Il y eut peu de huguenots épargnés , et bientôt les corps détranchés tombaient des fenêtres : « les portes cochères «toient bouchées de gentilshommes achevés ou languissans , et les rues de cadavres qu'on traiiioit sur le pavé ii la rivière. »
Au milieu de cette exécution, qui venait des halles et de la Grève, que faisaient le roi, sa uïère , et le conseil au Louvre ';' Charles I\, plein d'inquiétude, l'œil morne, se tenait a la porte du palais, regardant de toute part connue préoccupé des plus tristes pensées; la reine Catherine ne h" (luittait pas. L'n premier coup de pistolet se fit entendre: Aussitôt (Iharles l.\,.
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plein de terreur , dépêche un gcntilhominc auprès du duc de Guise avec ce seul mot: « Mon cousin , ne faictes rien contre M. l'admirai. » Le duc de Guise et les bourgeois ne tinrent compte de l'avis, et le massacre continua. Tavannes parcourait les rangs de la garde bourgeoise : « Messers, saignez, saignez; les médecins disent que la saignée est aussi bonne en ce mois d'aoust comme en may *. «
Les compagnies de la ville ne respectèrent pas les palais; ils y poursuivaient les huguenots, sans ménager ni les appartemens du roi, ni ceux de (lathcrine elle-même. Les mémoires de la reine Marguerite donnent une idée de ce désordre de cour. La jeune reine , épouse de Henri de Béarn , toute fatiguée, s'était endormie au point du jour; elle fut réveillée par un homme qui criait de toutes ses forces : « Navarre! Navarre ! » La nourrice , croyant que c'était le roi , ouvre la porte ; un homme tout sanglant, poursuivi par quatre archers , se précipite sur le lit de la reine : « Moy , sentant cet homme qui me tenoit, je me jette à la ruelle, et luy après moy , me tenant toujours à travers du corps. Je ne cognoissois point cet homme, et ne sravois s'il venoit là pour m'oifenser , ou si les archers en vouloient à luy ou à moy. Nous criions tous deux, et étions aussi effrayé
Ur\ntojif. m. df T.'ivnmies , t, ix . p. 13.
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l'un que l'autre *. » L'intervention du capitaine (les fi;ardes put à peine sauver le malheureux huguenot.
Une gravure publiée le jour même de la Saintliarlhéleuiy reproduit fidèlement le massacre dans le Louvre et sur les quais, où l'on voit des hommes désarmés poursuivis le long de la rivière, des cadavres jetés dans les eaux rouges de sang; les hallebardicrs halletans , les bourgeois la croix au chef, ranjucbuse a la main **. L'exécution (lu Louvre eut quehjue chose de plus afVreux , parce qu'elle se fit de sanj-froid. On pla(^nit là les huguenots entre deux rangées de hallebardes et d ;tr(juebuscs, puis ou les iVappall l'un après l'autre, amoncelant cadavres sur cadavres.
Charles L\ tint une conduite jjrescjue passive dans cette première nuit de la Saint-Uarthélemy : le mouvement était parti du concert du due de Guise avec l'IbUel-de-Ville. Il est une chose à remar(juer , (|ue rien n'est plus cruel , plus implacable (jue la bourgeoisie , (juand elle .se j)réoc-
* Mt'Dioires de la royne .Marguerite, ann. 1572.
** J'ai vu un exemplaire de cette gravure; elle est d'autant pins précieuse «ju'il n'en existe pas au cabinet du roi , on l'on n'a que des gra>ures très-jiostérieures , ou bien des copies flamandes et allemandes. Quiconque a visité Rome a pu voir dans la cbapcllc Sixtinc le Fameux tableau iln massacre, peint celte même année 1572. Je paiierai plus tard des joies pontiPicales.
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rupe d'une idée, d'un danger; .alors clic frappe sans pitié tout ce qui lui fait peur ou lui porte ombrage. Les confréries, les marchands, les halles étaient fortement catholiques; le calvinisnie était une nouveauté dont elles avaient crainte, qui leur était odieuse et selon eux menaçait la cité; ces maudits étrangers, ces hérétiques du Béarn , du Saintonge, du Poitou , étaient en haine à tout ce peuple; il s'en délivra par le fanatisme religieux, comme d'autres peuples avaient secoué un joug oppresseur par le fanatisme de la patrie ou de la liberté. Jugeons un temps d'après ses mœurs, ses besoins et ses émotions!
CIIAPIÏKE XLII.
JOURNÉES DES 24, 25 ET 26 AOUT
Dc'sordrps dans Paris. — Mesures municipale';. — Le roi ('•eiil aux gouverneurs des provinces pour empêcher les massacres. — Notes à l'élranjjcr. — .\IIemaf;nc. — Suisse. — Angleterre. — Konie. — Espagne. — Continuation des massacres.
Le 24 an matin . jour de la Saint-Barthéleniy ,
le désordre était à son comble dans Paris. Non-
seulenicnt le massacre continuait au milieu des
mes et des places publi(|nes, au Lotivrc et sur
m. Ki
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les deux rives de la Seine, mais le pillage se montrait avec une fureur qui n'avait pas de bornes. Dans la journée du 24, un édit du roi porta peine de mort contre ceuv qui sortiraient de leurs maisons, afin d'éviter qu'il n'y eût nouveau tumulte. L'Hôtelde-Ville commença à s'effrayer des exécutions et du pilia^jc qui menaçaient la bourgeoisie elle-même et ses boutiques. « Le jour de Saint-Barthélémy , environ midi , sur les remontrances faictes au roi par le prevost des marchands et échevins que plusieurs tant de la suitede Sa Majesté que des princesses et seigneurs de la cour et gentilshommes, archers de la garde du corps et les soldats aussi de sa garde et suite, ensemble toute sorte de gens et peu|)les mêlés parmi et sous leur ombre, pilloient et saccageoient plusieurs maisons et tuoient plusieurs personnes par les rues , le roi leur commanda de monter à cheval avec toutes les forces de la ville pour les faire cesser et d'y avoir l'œil jour et iiuict *. » Les échevins rendirent plusieurs ordonnances et mandenicns pour enq)ccher les troubles, pillcries, dérobbemcns et saccagemens. Le même jour , Saint-lJarthélemy , les quarteniers reçurent mandement pour faire po.ser les armes : • Tous les bourgeois, manans et habitans de vostre quartier qui ont pris cejourd'hui les armes sui-
• llr;;is(re ilc l'ii.'.icl ilr-Ville , \, fol. 8.
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>aut le cununaiulciueiit du ro\ , (juils aient a les poser el nielU-c bas , cl euv retirer niodestemeiit eu leurs uiaisuiis ju.s((u'a ee qu'aulreinenl par Sa Majesté cusoit ordonné, et de ce ne faites i'autc sur peine de s'en prendre à vous, suivant le coniiuan* dénient du roy à nous donné par monseigneur de Nevers *. » ,; j>ii
Le conseil de lliotel-de-N ille rendit aussi des uiandeinens portant des ordres pour maintenir lu trantjuilliié, et entre autres ceux des iio et 26 : ■ Que les quarleniers seuls, pour éviter csmotion et meurtres, aillent en toutes les maisons faire au vray et sans aucune omission, sur peine de la vie, la note des noms et surnoms des homnies, femmes et cnfans, enjdijjnant aux. maistres et maistresses ou a ceux (jui sont logés es maisons, de bien garder tous les religionnaires; qu'il ne leur soit faict aucun tort ni desplaisir, aussi sur peine de la vie. »
• Aux capitaines de chaque quartier , d'établir Itons corps-de-garde è.s rues pour empescher et rompre les pillards et voleurs dcnutisons.
« Aux quarleniers . daller en toute nuidestie avec trois des plus notables ollicicrs et bourgeois de chaque dixaine, en toutes les maisons faire recherche de tous les gens de la religion prétendue réformée ; et afin ({iiil n'advienne aucun
• Reijist. de rilolil-de-Mllu , X,Xol. 10, recto.
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pillage et désordre en l'aisaiit celte recherche, les capitaines feront réunir les bourgeois pour défendre et secourir les maisons des uns et des autres *. >• Le 24 , mandement du roi aux quarteniers , « qu'ils aient à ordonner aux capitaines des dixaines de faire garde aux portes , et de venir le lendemain à la ville recevoir plus j)articulièrementles ordres, et qu'on élise des capitaines au lieu des suspects et décédés. » Le !2o , le lieutenant du grand prévôt est venu au bureau de la part du roi dire « que la ville ait à mander aux quarteniers de faire poser par les capitaines corps-de-garde par les quartiers pour empescher les pilleries; qu'ils aillent avec trois ou quatre bourgeois de chaque dixaine en toutes les maisons du quartier faire recherche de ceux de la religion nouvelle, les mettre sous bonne et sûre garde , et en dresser procès -verbaux. » Ordonnance du roi sur ce sujet : « il veut que les quarteniers aillent seuls, et mettent lesdicts de la religion en la garde des maislres de maisons. » Mandement du 26 août à douze des archers de la ville» d'aller «^ la rue de la Calandre pour conserver les logis de ceux de ladicte religion , et amener leur personne à THostel - de- Ville. »
Ce fut non-sculemciit pour Paris que le roi prit des mesures d'ordre , mais il écrivit égalc-
• Hcijisl. tlf l'Ilolcl-de-Vinc, X, loi. ii.
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iiiciit a tous les gouvcriirurs de provinces pour «h'savouer les niassn«Tes cl niiuoiieer ((ue la sédition du 24 avait été excitée à sou insu : « Ayant appris que les parens et les amis de l'admirai a\ oient résolu de vcnj^er la blessure ({u'il avoit reçue, M3I. de Guise ont assemblé , pour les prévenir , un grand nombre de gentilshommes et do bourgeois de Paris , avec le secours desquels ils ont forcé les gardes que javois donnés audi<'t admirai , et ils l'ont tué et tous ceuv (jui se sont trou\és avec lui. » Cet exemple avait été suivi avec tant de violence et de fureur dans tou.s les autres endroits de la ville , que l'on n'y avait pu remédier. Comme ce mal était arrivé contre sa volonté, le roi voulait qu'on sût que l'édit de pacification n'avait pas été violé; qu'au contraire il prétendait qu'il fût religieusement observé , et loin d'autoris(;r la violence, il entendait (jue tous les gouverneurs fussent attentifs à la réprimer chacun dans leurs districts, décernant des peines de mort contre ceux fjui n'obéiraient pas. « Au reste , ajoutait-il , je suis iey avec le roy de iVavarre mon frère et le prince de Condé mon cousin , prest à partager avec eux la mcsme fortune *. ill écrivait au gouverneur de Bourgogne,
Le 30 août il <:'Tri\nit n peu prcs la même rliosc aux Roclielois • Nous vous iivisons que cela n'a été faict à cause ou pour haiue de la rdij^ion , ni pour ruiitrevenir en
IG
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à M. (le Prie , lieutenant-général en Touraine , au sieur de Montpesat, sénéehal de Poitou : « Il est advenu que ceux de la maison de Guise et les autres seigneurs et gentilshouinies leurs adliérens, qui n'ont pas petite part en cette ville, coniine chacun sçait , se sont esmus cette nuict passée, si bien qu'entre les uns et les autres il s'est ])assé une bien grande et lamentable sédition, ayant esté forcé le corps-de-garde qui avoit esté ordonné à l'entrée de la maison dudict admirai , l'ont tué avec quelques gentilshommes, comme il en a esté massacré d'autres en plusieurs endroits de la ville , ce qui a esté mené avec telle furie, que l'on" n'y a pu apy)orter le remède tel que l'on eust pu désirer. La sédition, (jui est. grâces à Dieu, de cette heure amortie, étoit advenue par la querelle j)arti(?uiière ([ui de loiigtenq)s est entre les deux maisons. Et d'autant ([u'il est grandement à craindre que telle exécution
rien à nos esdils de pacification , lesquels avons toujours entendu observer, garder et entretenir inviolablemeut. Déclarant à tous nos subjects quelconques de la religion prétendue réformée , noslre intention estre «ju'en tonte seureté et liliertc ils puissent vivre et deineurer avec icurs femmes , cnfans et familles sous la protection de nos csdiels. Voilà l'intérieur de; noslre inlentiou, et ne vous laissez aller à croire autre eliose que la vérité cy-dessus dicte. ■> Inqiriuié. rurtefeuille Funtuuieu , ii"* 32 i, a25, 32C.
CHARLES IX AVOUE LES MASSACRES
uc .soiile\t' mes siijt'ls les uns fonlre 1rs autres , et ne fasse {jraiid massacre par les villes de iiioii rovauine, de quoi j'aurois un nierveilleuv rejrrel, je vous ])ric do faire publier et entendre que chacun ait a deniourer en repos et seureté en sa maison , faisant observer et soigneusement garder nostre édict de pacification à ces fins, le((uel je veux cslre entrenu autant (jue jamais, ainsi que fais scavoir par tous les eiulroits d(î mon royaume *. » Catherine de Médicis adressa de semblables lettres aux gouverneurs, afin de montrer (ju'elie partageait les douleurs de son fils sur les evénemens de Paris.
Mais le roi était dépassé ; il fallait se mettre à la tète du mouvement si on ne voulait être emporté par lui. Le due de Guise était tout-à-fait d'accord avec le peuj)Ic ; les capitaines des gardes en permanence corrcspoiulaient avec lui ; si Charles I\ restait en arrière, il y a^ait un gouvernement ((ui se substituait aux Valois. Catherine lui en fit l'observation le soir dans tin conseil privé. « \oulez-vous (jue MM. de Gui.se deviennent roys de France ? » On résolut (jue Charles IX se jetterait entièrement dans le jiarti catboliijue , et qu'il considérerait comme son propre ouvrage tout ce qui avait été accompli par le peujde, les capitaines des ([uartiers et la garde bourgeoise,
' rorlcfcuilles loiilumuu , n" 324, 325, 326.
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Ce lïit le leiideinaiii 26 août que Charles IX se |>roiionra contre les htij^ueiiots *; et chose triste dans rhistoire,le jeune roi ne jut jamais si populaire que ce jour-là : il se promena dans Paris suivi d'une cour brillante au milieu des morts, comme pour applaudir à ce qui avait été fait; il alla visiter Montfaucon , et insulta par des plaisanteries de loi de cour, au cadavre de l'amiral pendu par une ciiisse au\ fourches patibulaires. Ces insultes contre les cadavres entraient dans les mœurs du temps; et Brantôme a ouï dire par les damoiselles de Catherine « que les dames de la suite du roy considéroient toutes les parties du corps des gentilshommes huguenots , et jugeoient par certains objets quelle étoit leur force au jeu d'amour **. » Charles 1\ fit dans celte journée tout ce qui j)ouvait grandir sa popularité. « Au cimetière des Saincls-lnnO('ens il y avoit une aubespine déjà desséchéa par la chaleur d'esté; tout à coup dans les deux premières journées de la Sainct-Barthélemy , elle développe et déployé
• Je n'ai trouvé que dans le pamphlet huguenot de VEstal de France sous Châties f.\ , (juc ee prince ait tiré du fameux balcon sur les huguenots ; ce balcon même, que l'on montre encore aujourd'hui , n'exislait pas. Je m'en suis assuré par l'inspcclion d'un plan du Louvre à cette époque et l'opinion des gens compétens.
*• Reamôme, t. i\.
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SCS fleurs brillantes ; les bourf^cois, les conCrérics «•rii'iit ail inirarle: Jésus et la Vierjye approuvent la tuerie des hérétiques; le t;uulK)ur )>at , le ciMU'tière s'emplit de compagnies bourjjeoises, (b?s confréries de pénitens , et le roy vient visiter ladite belle aubespine et s'afyenouiller en procession devant elle et les saincts tombeaux *. »
Cependant Charles IX avait des alliances panni les huguenots à l'étranger; l'ellet produit par l;i Saint-llarthéleniy devait être hrus(jue, impétucuv, et pouvait entraîner la rupture subite de ces rapjtorts si iniportans a ménager. Nombre de (-(îurriers furent expédiés avec des lettres ;» la répuliliijue des Sui.s.ses , à la reine d'Angleterre, ;» plusieurs des ])rinees d'Allemagne; toutes contenaient un désaveu complet de ce qui s'était fait par le peuple et le du<; de Cuise. L'Allemagne surtout . (jui avait manifesté tant de joie lors de la ]»aix (le loTO, l'Allemagne (jui protégeait si intimement ses coreligionnaires, comment recevrait-elle cette triste nouvelle ?
Charles 1\ connaissait celte position difficile^ et des instructions furent envoyées à M.deSchomberg en forme de Mémoire. Le roi ra|ipclait aux princes la prompte justice (ju'il avait faite lors do l'arquebusiulc advenue à l'admirai : « Ledict admirai et gentilshommes de la nouvelle religion
' Juunial de Henri III, 1572, \t. 55.
l'JO INOTES AUX PRIISCES D'VLLKM.VGJiE (1572).
ses adhérens qui estoicnf près de lui ont eu occasion désire «ontens dudict bon ordre pour le tenir en sûreté en sa maison , et eiupcseher ([uo ses lualveillans et le peuple de Paris pour beaucoup de respects particuliers assez cognus à un ehascun mal afl'ccté envers lui, ne lui fissent aucune offense ; ce néanmoins il s'est descouvert (jue luy et les autres gentilshommes de la nouvelle religion qui cstoient en assez bon nombre en ceste ville , avoient machiné une entreprise et conspiration pour s'attacher à Sa Majesté, la royne sa mère et messeigneurs ses frères qu'ils vouloieut mettre à mort ; ainsi que leclict admirai , Téligny, La Rochefoucauld, avant que de mourir, l'ont confessé. De quoy advertie, Sadicte iMajesté, pour se garantir d'un danger qui luy estoit tout certain, à la royne sa mère et à messeigneurs ses frères, a esté coutraincte de lascher la main â messieurs de la maison de Guise, qui le "tLi" de ce mois d'aoust, avec (|uel(iue j)etit nombre de soldats, ont tué ledict admirai et quelques autres gentilshommes de sa faction, s'estant l'esmotion grandement accrue parmi le peuple aigri de voir ainsi Leurs dictes Majestés obligées de se cacher pour sauver leur vie , et a evercé grande violence sur veux. de la nouvelle religion (jui ont est<; tués; ce qui est advenu au grand regret de Sa Majesté. De quoi elle a bien \oulu prévenir Icsdicis princes, afin qu'ils sçachcnt à la vérité comme les choses sont
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pas.^écs, dont elle ne veut rien dt'guiser comme à SCS jiliis priiiciftatix et chers amis. M. de Schomborj; asseiirora auxdicts princes , de la part de Sa Majesté, qu'en ce qui est ainsi advenu il n'est point (juestion du faiet de la religion ni de la roni[)ture de lesdiet de pacification, mais seulement de la malheureuse conspiration faictc contre leurs personnes et cognue par tant de certains indices que l'on ne pouvoit tarder à y pourvoir. EtSa Majesté prie les susdicls ]»rinces d'ajouter foi à ce que elle leur faict sçavoir présentement de de ce faiet. et resfutcr ce qui leur en seroit dict au contraire ])our mensonge et calomnie , n'ayant autre volonté (pie de continuer tousjours en leur bonne amitié et intelligence, la sincère affection qu'elle leur porte connue à ses plus bons et parfaiots amis *. »
Cette interprétation donnée par le roi aux causes delà Saint-Harihélemy avait son côté d'exagération et d'habileté, mais elle était vraisemblable. Il V avait dans ce triste événement haine de famille , émotion |»opulaire que l'autorité rovale n'avait pu dominer. Charles IX écrivait également .à M. de La Fontaine, son ambas-
' . Mémoire envoyé par le rny au sieur de Schombcrg , estant de la part de sa Majesté >ers les princes de la GerlUiinir, pour faire entendre auxdicts princes sur la mort de ladmiral. ■ Vss de Btlhuuc, \o\. eut. 868 i. fol. 02.
I\OTES AUX CANTONS SUISSES
sadeur auprès dos ligues suisses , pour qu'il eût à faire entendre « raccideiit advenu à Paris ces jours passés , duquel il sent un bien grand desplaisir et regret. Le 22'' d'aoust l'ut tirée à l'admirai une arquebousade, et Sa Majesté avait eom- Hiaudé que punition fust faiete des auteurs d'une telle méebaneeté. Mais ceux qui avoient esté cause du premier mal (comme il est aisé à présumer) voulant prévenir cette justification, se sont assemblés par grosses trouppes et ont assailli avec fureur la maison dudict admirai , forcé les gardes que Sa Majesté y avoit faict mettre, et l'ont tué , luy et quelques autres gentilshommes qui se .seroient trouvés avec luy. Sa Majesté n'y a pu pourvoir , estant la chose montée avec telle rage et fureur populaire , qu'elle avoit assez affaire de se garder avec la royne sa mère , messeigneurs ses frères , roy de Navarre et autres princes. Cet inconvénient et accident est advenu par querelles particulières, et non ])0ur altérer les édicts de pacification donnés par Sa Majesté, qu'elle veut conserver et entretenir. Au moyen de (juoy Sa Majesté vous prie , magnifiques .seigneurs, de continuer la bonne amitié et intelligence qui a toujours esté entre la couronne de France et ses bons amis les seigneurs des ligues *.»
* '■ Lettre du thrésorier des ligues, escrite auxdictes lijjnes par le conimaiidcinciit du roy.» 1572. — M. de Dellio\re
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C'est dans cette forme de circulaires (jiie le roi écrivit ses instructions ii M. de La Motte-Fénélon, son ambassadeur auprès d'Elisabeth ; on voulait surtout maintenir la paix et ne i)oint romjirc les alliances. Une dépêche de Walsiuirhaiu à sir Smith, preniier secrétaire d'Ktat d'Elisabeth, sur une conférence qu'a eue l'ambas-sadeur anglais avec la reine-mère, exprime ])arlaitement la situation de la France et de l'Angleterre après la saint-Harthélemy :
■ J'ai vu la royne-mère dans une conférence intime : je luv dis que le principal motif qm avoit obligé la royne ma maistrcsseà faire cas de l'amitié de cette couronne , estoit fondé sur ce que le roy avoit accordé par son esdict à quelques-uns de ses subjecls la liberté et l'exercice d'une religion dont elle faisoit elle-mesme profession ; que cette considération estant le principal fondement de l'alliance et de l'amitié qui estoit entre eux , la continuation n'en pourroit estre que douteuse et incertaine , puisque le
fut spécialement envoyé auprès des cantons. Voyez • rcluontrances faicles par le seigneur de Uclliévrc , conseiller au conseil privé du roy, de^ant les ambassadeurs de messieurs des treize cantons des anciennes ligues des hautes Aliemagncs, a la journée assignée à Baden le 18 décembie 1572 , où il est traité des causes qui ont rau le roy de faire procéder à la punition de l'admirai de Chastillon et ses complices. • Portefeuille Fontanicu, 1572.
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prinripe n'y estoit plus , et que la proposition qu'on avoit faicte d'une entrevue ne pouvoit passer à présent que pour un amusement. Klle respondit à tout cela en ternies généraux , qu'elle crojoit que la dernière alliance n'avoit pas esté faicte avec l'admirai et avec ceux de la religion, mais Mec le roy , et qu'elle espéroit qu'elle ne laisseroit pas de continuer, encore que le roy son fds eust esté obligé de se défaire avec justice, et pour sa propre conservation , des principaux chefs de ceux de la religion, et que de son costé elle y contribueroit de tout son pouvoir. Vous scavez bien , me dict-elle , que le roy François I et le roy Henri Vlll estoient bons amis , et néanmoins ils ne favorisoient pas le pape également. La d iflérenre de religion qui estoit entre le roy mon niaryet le roy Edouard VI n'enipesrha pas le mariage de ma fdle et de luy. Et quant à Tesdict, l'intention du roy mon fils est f[u'il soit evécuté ponctuellement . Je lui resjiondis (jue véritablement lalliance avoit esté faicte avec le roy et non pas avec l'admirai , mais que cela n'empeschoit pas que la liberté de conscience n'eust esté accordée à tous ceux de la religion , et non pas à l'admirai en particulier; quant à l'amitié dont elle a parlé, les temps estoient bien difl'érens; il n'y avoit pas eu encore de ligues à Trente et à IJayonnc pour ruiner cimix de la religion. Et en vérité, Madame, lui dis-je , je crains que la sévérité extraordinaire
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dont on a usé contre eux ne [>asse parmi les princes protestans conimc une {guerre d/rlarée (lui sera fort sanaflante sans doute. I.a-dessus elle s'emporta furieusement contre l'admirai , et dict ([ue eetle alliiire de Bayonne cstoit un artifice ({u'il avoit inventé pour exciter les princes alliés de la couronne à s'en déclarer ennemis; et la vérité estoit que cette assenddée ne s'estoit faiete que l>our se divertir et faire bonne chère. Et afin que vous sçachicz le peu d'ohlijrations que luy a vosire uiaistre.sse , contiuua-t-elle , voyez un discours (jui a esté trouvé avec son testament, lc([uel , entre plu.iieurs advis qu'il donne au roy mon fils , il lui recouuuaude, comme une chose de la dernière importance pour le repos de son Kstat de tenir bas le roy d'Espajifue et vostre maislresse autant ((u'il luy sera possible. Madame, luy dis-je , soit (ju'il fust affectionné a la rovnc ma maistres.se, il a faict voir dans ce rencontre qu'il estoit un bon cl fidèle subjcct de la couronne de France , et c'est pour cela que la royne ma maistre.sse l'esliuu)it. Klle ne respondit rien ; puis me parla, et après plusieurs discours pour et contre, elle mo pria d'asseurer la royne ma maistre.sse qu'elle et le roy son fils ne désiroient rien si passionnément (jue de vivre en bonne intellijfence avec elle , et afin ([ue l'amitié fust plus estroitc, ils souliaitoient qu'on tcrmiuast le maria{;e jà proposé. Alors je la su]>pliai de me satisfaire sur deux points : l'un
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coiinucnt le différend touchant la rdij^ion se pourroit accommoder si reutrcMie se laisoit ; l'autre de quelle manière ils prétcndoient faire observer Tesdict. Au premier, elle me respondit qu'elle ne doutoit point que le dillcrend de la religion nô s'accommodast au contentement de la roync ma maistresse, pourvu qu'il n'y eust point d'autres empeschemens. Au second , elle me dict que l'intention du roy estoit que ceux de la religion eussent la liberté de conscience. — Kt rexercice de leur religion aussi , Madame ? — Non : mon fils veut qu'il y ait exercice que d'une seule religion en France. — Comment , Madame , cela se peut-il accorder avec ce que voulez que j'escrive à la roync ma maistresse que l'esdict sera observé? Elle me respondit que depuis peu ils avoient descouvert certaines choses qui les obligeoient à en abolir tout-à-iait l'exercice. Vous voulez, donc, Madame, lui dis-je, qu'ils vivent sans aucun exercice de religion ? Ils seront soufl'erts , me responditelle , tout de mesme que vostre maistresse souffre les catholiques en Angleterre. Ma maistresse, lui respondis-je , n'a jamais rien promis par esdict ; et si cela avoit esté faict, ce seroit observé inviolablenient. KUe me respondit que la royne ma maistresse pouvoit gouverner son royaume à sa mode , et le roy le sien à la sienne. Je luy dis (jue je ne luy avois pas dcnuindé toutes ces choses j)ar curiosité , mais afin d'en rendre compte à la
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royne ma luaistresse , que je sravois souhaiter avec passion que loutes choses se passassent glorieusement pour eux *. »
II n'était pas besoin de tant de nu'nagenicns avec le j)ape et le roi d'Espagne. Le triste massacre de Paris entrait dans les intérêts et les opinions du catholicisme dont ils étaient la grande expression. Catherine avait député près de Philippe II un envoyé spécial, Montaigne, qui devait s'entendre avec l'ambassadeur à Madrid , M. de Sulnt-Goard. Catherine écrivit de sa main à son liDii lils cathnli(pic : « Monsieur mon fils, je ne fais nul doute (|ue ne ressentiez comme nous-mcsmc la heur que Dieu nous a laicte de donner le moyen au roy mon fds de se desfaire de ses subjects rebelles ix Dieu et à luy, et qu'il luy ait plu luy faire la grâce de le préserver et nous tous de la cruauté de leurs mains, de quoy nous assurons que en louerez Dieu avec nous , tant pour notre ])articulier comme pour le bien qui en reviendra à toute la chrcsticnté et au service, honneur et gloire de Dieu, ainsi (pi'espérons ([ue bienlost se cognoistra et en scntira-t-on le fruit ; et m'en resjouis encore davantage de penser que cette occasion continuera et augmentera encore l'a-
* Dépêche secrète du sieur AValsiiighan à M. Smith. Paris, le 14 septembre 1572. L'ambassadeur ajoute en postscriplum cjuil Cbl jouiiicUemunt ins.uUc par le peuple.
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initié entre Votre Majesté et le roy son frère , qui est la chose de ee monde que je désire le plus, et Tasseiire que tant que je vivrai je luy ferai tousjours l'oflice de celle que je veux eslre, et la |irie s'en asseurer ; et pour ce que le roy mon lils donne charge à son ambassadeur de luy conter comment le tout s'est passé et la juste occasion qu'elle a eue de ce faire, je me remettrai à ee qu'il luy en dira , priant Dieu luy donner ce qu'elle désire. De Paris, le 29"^ aoust 1572.
A cette lettre était jointe une lettre autographe de Charles IX: « Monsieur mon frère, la royne madame et mère a voulu vous despescher Montaigne pour vous raconter de nos nouvelles et nous rap])orter des vostres. J'ai pour trèsagréable cette élection , et je veux croire que prerulrez plaisir d'en entendre par luy : le surplus , Saint-Goard vous le dira. Me remettant donc, sur l'un el l'autre , je vous prie estre continuellement asseuré de l'amitié de votre bon frère, Charles**.»
Ici l'on se trouvait à l'aise; on s'ouvrait tout entier , on annonçait une bonne nouvelle. Les dépêches adressées au pape étaient écrites avec
' Archivas di' Siinancas , cot. B. 'ii ''*. *' Ihirl. Ihid.
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la iiuMiic joie abaiulorint'e ; le conseil se félicitait (le revlcnninatioa des huguenots rebelles à l'Kjjlise et au roi ; on appelait sur Sa Majesté les prières du Saint-Père, (^uehjues traditions rapportent que la tète sanglante de l'amiral fut envoyée comme un triomphe à Rome*. jNous «lirons bientôt les fêtes de la grande capitale catholique lorsqu'elle apprit ([ue les ennemis implacables du pape et de la messe étaient tombés victimes , sous les coups du peuple de Paris.
Kt pendant ce temps les massacres continuaient ; les halles , les métiers n'étaient [)oint rentrés dans l'ordre; on rançonnait pour la \ie. La vengeance populaire atteignait quel- (jues tièdes convictions; après avoir frappé les huguenols, on arri\ait au tiers parti : on en venait aux riches ; car si les premiers jours d'une victoire populaire, il ])eut y avoir désintéressement dans les multitudes, puisqu'elles agissent par passion , les seconds jours se réveille l'esprit de pillage , cette guerre éternelle de ceux qui n'ont rien contre eeu\ (jui possèdent; et c'estalors seulement (|ue la bourgeoisie s'alarme et qu'elle prend en main la rèsisti\nce contre la réaction.
' .Mémoires de Tlislat de France sous Charles iX, 1572.
CIIAPH RE XLIII.
PARIS JUSQU'AU 1"^ OCTOBRE
Sanction donnée à la Saint-Bariliélemy. — Séance au parlement.— Ordonniincc pour faire ccsslt les massacres. — ÎNouvelies mesures nninicipales. — Triomphe du catholicisme. — (;ou\crsion du roi de ?ia\arre et du prince de Coudé.
lo72.
Dès le 26 notît le conseil s'était dessiné, en iipjirouvant l'agitation désordonnée et sanglante du catholicisme. Tont entier lié a riiotel-de- Ville et à la bourgeoisie , Charles IX allait en suivre la grande inipulsion. Kentré au château,
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il fit ajipcler lo roi de Navarre et le prince de (ioiulé, et avec des yeux eourroueés il leur déclara « ([lie tout s'ctoit faict par ses ordres dans les dernières journées, et que s'ils avoient esté csparfjnés . ils dévoient en rendrej^ràce auv liens de parenté et d'alliance qui les unis^oient entre eux : au reste . leur dit-il , je nai pas oublié les maux que l'admirai m'a causés , ni ceux (|ue vous ave?, vous-mcsmes occasionés en vous mettant à la tcte des rebelles pour me faire la {guerre: je veux bien me persuader que vous ne vous estes ainsi comportes (jue par les conseils de Coligny et de ses adbérens. Je vous déclare (|ue je ne veux pas qu'il y ait dans mon rovaume d'autre reliji;inn que celle de mes prédécesseurs ; déclarez donc si vous estes disposés à m'obéir ; autrement vous devez vous atteiulrc à subir les mêmes peines dont on vient de punir tous ceux qui sont dans vos raesmes opinions.! Henri de Béarn fit une réponse évasive et demanda du tenq)s ; le prince de Condé fut plus ferme.» Pour la reli[i;i()n , répondit-il , Vostre Majesté ne peut rien me commander; a Dieu seul je dois en rendre comj>le. — Opiniâtre et rebelle, répli(jua le roy, fils aussi d'un rebelle, si dans trois jours vous ne ehan{;ei pasde conduite et de religion , je vous ferai mourir *. »
* Mémoires de Sullij. tom. t, pag. 68 ; De Tiiov , liv. m , pag. 820.
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Toute cette journée du 20 l'ut ainsi consacrée à la sanction haute et complctc des massacres qui d'ailleurs se continuaient dans Paris. Le roi vint au parlement acconipngné de ses frères les ducs d'Anjou et d'Alencou ci du roi de Navarre lui-nicnie, pour y tenir s<jii lit de justice. Toutes les chambres étaient réunies sous la présidence de Christophe de Thon, premier président. Le roi, d'un œil sombre, la figure animée s'écria : « Je veux que tout le moiule sçac-he que les exécutions qui ont esté commises dans ces derniers jours, ne l'ont esté que par mes ordres, afin d'crapescher l'effet d'une détestable conspiration. » Le premier président de Thou exalta la grande et merveilleuse prudence du roi qui l'avait sauvé d'un si grand danger, et l'avocat-général Guy du Faur dit : « Sire, faut-il conserver votre desdaration en nos registres j)Our .sa grande mémoire ? » Kt le roi répondit : « C'est mon intention*. — Ordonnez, Sire, (juc les massacres cessent. » Kt le roi reprit : « Je publierai un éditât à cette intention, et le parlement cognoistra désormais des crimes, lesquels ne seront plus punis par pillage et tuerie.» En sortant du parlement, un ordre du roi vint mettre un terme à la terreur qui conmiençait à gagner la bourgeoisie. On y di.sait « que Sa Majesté
'Registres du PaïK-inent, ad ami, 1572 j De Thou, lib. 1.11, pa>;. S'K'i.
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ctoit bien aise de faire roffnoistrc à tous ses subjccls la cause et inotil" de la mort de l'admirai ef de ses complices; car ee iaict pourroil eslre desgiiist' aulreiiient ({iiil n'est. Sa M.ijcslé déelarc doue (jue ec (jui est ainsi advenu a esté par son exprès connuandeuient, et non pour aucune cause de contrevenir à ses édiets de pacification qu'elle a toujours entendu comme veut encore observer et entretenir, mais .seulement pour obvier et prc- \enir l'exécution d'une malbeureusc et détestable conspiration faicte par ledict admirai ([ui en esloil L' chef, et par ses complices contre la personne dudict seigneur roy et contre l'Kstaf; plus, contre la roync-mère, M31. ses frères, le roy de Navarre, princes et seigneurs estant près d'eux* . Pour- (juoi Sa Majesté fait sçavoir a toutes personnes quelconques de la religion prétendue reformée, qu'elle veut et entend (ju'ils puissent vivreen toute sûreté avec leurs femmes, enfans et familles, tout ainsi qu'ils ont fai«'t j)ar ci-devant, d'après les édicls de pacification; défendant très-expressément à tous
' Dt'claraiiDii du mi, de la cotise et occasion de la mort de M. l'adn.iral et aulrcs adlu'reiis cl complices, adNcnuc en reste >ille de Taris , le 24 anut 1.572, avec 1res eviircsses défenses a tous jentilsliommes et autres de la religion préleiidiip réformée, de ne faire assemblée ny presches pour queliiuc occasion que ce soit. Paris, Frédéric Morel , imi>iiincur du roi, 1572.
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!i'-ouverncnrsct1ioutciinns-;i;éiiérauxouàtousautrcs justiciers (rattcnU'i- ni de rien entreprendre eontre eux, sous peine de la vieaux délinquans. »
Toutefois dans cet edit on prohibait, sous peine de confiscation de corps et de biens , à tous ceux de ladite religion « de tenir assemblée pour quelque occasion que ce soit , jusqu'à ce qu'il ait esté pourvu à la tranquillité du royaume; comme aussi nul ne devoit être assez hardi pour arrester quelque personne que ce soit sans le cojumandement dudict seigneur roy ou de ses odiciers, ni de courir et prendre par les champs et métairies aucuns chevaux, jumens, bœufs, vaches et autre bestail , biens, fruits ni grains quelconques, ni de faire aucun mal aux laboureurs. Et aussi défendons à tous ceux qui auroient des prisonniers pour le faict de la religion réformée, de prendre aucune rançon d'eux mais d'advertir incontinent les gouverneurs des provinces des noms et qualités desdicts prisonniers; lesquels Sadicte Majesté ordonne les relaschcr et mettre en liberté , si ce n'est des chefs qui ont eu commandement pour ceux de la religion, ou qui aient faict des pratiques, menées pour eux, lesquels pourroient avoir cognoissancc de la conspiration susdite , auquel cas en advertiront Sa Majesté |)0ur sur ce leur faire entendre sa volonté *. » Le
• Carton inss. do roiUaiiieu , Bibl. royale, 1572.
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conseil rhorcliait niiisi la ])aix ]>ubli({uc: il proclamait la liberté iutiine de i-ousficiict; , tout en {iroliibanl rcvercice public de la relij;ion. Criait le résuujé législatil" des idées exprimées dans la conférence entre Catherine et l'ambassadeur d'Angleterre Walsingham.
La bourgeoisie s'élira yait toujours du désordre ; Paris oflrait le plus déplorable aspect ; le peuple des confréries, les halles soulevées n'épargnaient ni les o|)iiMons ni les fortunes; les archers, les gcMlil^iiouimes même parcouraient les rues , s'emparaient au hasard de riches habilans , puis les rançonnaient à volonté. Le corps municipal, les échevins rassemblés se concertèrent avec le conseil pour mettre quel<[ue tranquillité dans la cité agitée. Une série d'actes de police furent successivement publiés. Le 5i7 août , ordonnance du roi • pour que les prevost des marchâiuls et eschevins lassent faire en eha(iue rue un corps-de-garde de dix hommes, afin d'cmpesehcr les pilleries et meurtres. » Du 29, ordonnance du roi qui établit « un conseil dans rHostel-dc-VilIc , composé des présidens de Thon , Mossans et Hennequin , des gens du roy du parlement, lieutenant civil et criminel , ])revost des marchands et eschevins , conseillers de ville et autres, pour par eux ou quatre d'entre eux pourvoir sur les désordres, nicui très et pilleries de la ville; le roy leur donne pouvoir de procéder contre les délinriuans lu. 1»
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juscju'à condamnation cl cvt'cution de mort inclusivement. » Et est joint à ladite ordonnance un mot d'instruction du 'iO , par lc(iuel le roi veut « qu'on fas.se sortir tous soldats et archers des gardes qui sont dans les maisons , sans qu'ils puissent rien exiger ni mettre à rançon. »
Ensuite furent envoyées lettres patentes « pour dissoudre la commission d'hostcl de la Grève, qui depuis son origine s'estoit déjà assemblée trois et quatre fois à divers jours , et la commission se trouvant inutile, leroy, à la prière des commissaires, auroit ordonné qu'elle cesseroit. »
Ordre de police que le roi fait ])Our la ville , le pénultième août lo72, « que recherche sera faicte par îe quartcnier et deux notables de cha- (jue dixaine es maisons privées , de ceux (ju'on y pourroil retenir cl avoir impo.sés à rançon , pour les mettre par l'auctorité du roy en liberté sans rien payer. Les capitaines des gardes et les gardes (lu roy , de la royne , du frère du roy et autres qui se .sont em])arés d'aucune maison, en sortiront, à peine de la vie. Tout iiri.sonnier pour la religion sera mené es prisons ordinaires , femmes et petits mis en garde es mains de leurs ])arens ; personne, de (juclie qualité (ju'clle soit, ne pourra sortir de la \'\\\c avec chevaux et armes .sans passeports. B
Ordonnance du l*"' .septembre , qui enjoint « à tous (juartenicrs de faire roolc de ceux de i;i
ACTKS DE CONVERSION (1372). 207
religion prétendue rtl'ornu'e , pour lui eslre apporté jmr les prcvost des niarehands et eselievins.» F.nliii . le 17 septembre, ordre « pour faire eesser les esniotions et exécutions taietcs par le peuple sur ceux de la religion nouvelle à l'occasion de la conspiration faicte par l'eu l'admirai et ses adlicrens. Sa Majesté l'aict défense d'ofl'enser aucun de ladictc religion, sauf, s'il s'en trouve de coupables de ladicte conspiration , d'en ad- Tertir les juges j)0ur s'en saisir et leur faire le procès *. »
Les bourgeois, comme dans tout mouvement qui dépasse certaines limites , prirent en main la résistance. Tout en adoptant a\e(; enthousiasme le triomphe absolu du catholicisme , ils cherchèrent a empêcher l'anarchie dans la cité sur laquelle veillaient leur prevot et les échcvins. La cour et la bonne ville n'eurent plus (ju'une ])ensée , qu'une opinion catholique. Le roi exigea l'absolue adhésion du roi de ^la>arre et du prince de Condé aux grandes formes et aux coutumes de la vieille société. Tous deux écrivirent au pape pour .se réconcilier avec l'Kglistî romaine : « Trcs-si»inct Père, disait le jeune roi de Navarre repentant, l'espérance que j'ai de l'ailcction que portet toujours comme vicaire de Dieu en
' Registre de riIolcl-de-VilIe , mss. deColbcrt, voL ttiii, iii-fol. pag. 269, vers, à 272, vers.
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terre à ce que ses cnfans desvoyés pour quelqu«î temps de notre mère saiiictc Kglise apostolique et romaine, se rcspenlans et resduisans, y soient benignement recueillis et reçus, je me suis finalement résolu que vostre dicte Sainctetc me recognoissant j)0ur un des siens, par les premières marques j que j'ai reçues en ladictc Eglise, en la foi de laquelle j'ai esté baptisé , et ne m'iniputant l'institution qui depuis m'a esté donnée, dont iln'estoit ])oint en moy ( vu mon bas aagc) faire jugement ou eslection, elle ne desdaignera de m'ouvrir les bras de son indulgence, et en recevant la confession de cette mienne pénitence , me recevoir au giron de l'Eglise dont je vous recognois chef, et me retenir et resputer désormais pour trcshumble , très-obéissant et très-desvot fils *. » Et le prince de Condé écrivait : « La sainctc conversion du pescheur est à nostre bon Dieu très-agréable ; pour quelque temps csgarés et distraits de vostre troupeau , père très-sainct, nous venons d'un cœur contrit et humilié , après avoir esté doucement et sainctement admonestés par nostre oncle le cardinal de Bourl)on , vous prier i\o nous ouvrir les bras du bénéfice de votre indulgence; nous vous recognoissons [)onr chef et vivicaire-général de Dieu en terre; et comme tel ,
*3ocfol)ic 1572, Bibliothèque du Roi, rec. de pièces iii- 8".cot. L '■'■"/'-, i»iccei.
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nous tenir désormais cl rosputer pour vos trèshuiubles et (rès-desvols euians et simples brebis de votre s<iinct trou[)eau; nous vous en prions à jointes mains; de cœur desvot et esprit buinilié *.» Comme complément à cette adhésion , le conseil iniposii au roi de Xavarre une condition plus dure encore; il dut rétablir entièreuient le catholicisme dans ses Ktats, et un de ses édits porta : « Voulons, statuons et ordonnons que la religion catholi(iue , apostoIi({ue et romaine soit remise en tous les lieux et endroits de nostrc royaume ^ù l'exercice d'ieelle a esté deslaissé et intermis, pour y estre librement et seule exercée , sans arucun trouble ou empcschement , défendant tout autre exercice delà religion nouvelle ; ordonnons que tous les ministres de ladicte religion, de quelle qualité et condition qu'ils soient, aient à vuider et sortir hors nosdicts royaumes et pays ; voulons aussi que tous esvesques et prélats , abbés , chapi-
*3 octobre 1572, Dibliolhcque du Roi , rec. de pièces in-8". cet. L "''/'', pièce 1. • Le pape ri-iiondit «qu'il ne se tciioit plus de joie, car «juc peut un père souhaiter et estimer davantage que voir son lils très ciier relevé de la mort! et ([uelle mort plus pernicieuse et niiscrablc que celle de l'ànie 1 E-sjouissci-vous , s'éloil-il éerié , car j'ai trouve ma brebis , laquelle clnit perdue. La foi et vertu du roy , de la royne , du cardinal de liourbon , de M. «le Montpensicr, devoit luy estre à imitation. • i*"^ novcnibrc 1572. F()>- TAMEi— , 324,'325, 326.
FORMULE RELIGIEUSE
très , curés , coiimiaiuleurs et autres pcrsouiiages ecclésiastiques sortis hors nos dicts royaumes cl pays rentrent en l'enlière possession et jouisstince de leurs esveschés , abbayes, comn«anderies, bénéfices, biens et revenus *,
Ainsi tout se coordonnait à Paris avec la vieille foi du catholicisme, avec le principe municipal , l'antique orjjanisation de la cité. Une formule religieuse et commune fut partout imposée ; le systcme religieux devenant la loi fondamentale de hi société, il y eut , il dut y avoir des formes d'abjuration pour les huguenots convertis, commo, sous l'empire de la loi politique il y a des sermens auv formes générales et constitutionnelles dft cette société. Ces formules d'abjuration portaient: « Moy , désirant retourner au troupeau de la vraie bergerie chrestienne qui est l'Eglise catholique , apostolique et romaine , confesse avoir abjuré et anathématisé, encore à présent j'abjure et anaihéniatisc toute erreur et hérésie luthérienne, cj'.hiniste, huguenotique , et toute autre hérésie quelle qu'elle soit de laquelle j'ai esté par ci-devant entaché et diffamé; je consens à la foi de notre mère saincte Eglise, et vous supplie, au nom de Dieu , de son fils Jésus-Christ et de la glorieuse Vierge Marie sa mère , et de tous les saincts
* 16 oclobie 1572, Bibliothèque i!u Roi, linsse pour formel un recueil de pièrcs in-8". cof.L, 1364, piccc i.
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et sainctes du Paradis, ([u'il vous pinisc me recevoir au troupeau et berfjerie du peuple de Dieu qui vit sous robéissance du pape, vicaire de ladirte Eglise, me subinettant de porter patiemment et faire volontiers la ])éiiitence ([u'il vous plaira in'ordoniier. » Ils devaient ensuite réciter et ineltre par écrit le syndjole des apôtres, celui de saint Athanase et autres confessions de foi faites et approuvées parles saints conciles de l'Eglise catholi(jue, apostolique et romaine : » Je confesse le pouvoir des indulgences avoir esté laissé en l'Eglise par Jésus-Christ, et l'usage d'icclles estre grarub'incnt salutaire; je rccognois et confesse l'Eglise de Rome cslre la mère et chef de toutes les Eglises, et ([u'elle est conduite par le Sainct-Esprit ; finalement , je promets à Dieu ne jamais me despartir de la saincte Eglise catholique, apostolique et romaine. Laquelle abjuration et confession de foi j'ai signée *. »
C'était une adhésion écrite et formelle au systcmc social violemment restauré par les sanglantes cvécutions de la Sainl-lJarlhélcmy. Lors((ui" chez, un yieuple il existe deux partis vivaces . ro[)inion victorieuse impose toujours des formules et des
* • Abjuration (ju'on faict faire à ceux rlu la leligioii qui sont demeurps en France, pour .i\r)ir Icnr \ir «;in\e. » Iinprinié à Paris, chez Nicolas KofTet, demeurant en rue >euve- >otre-I)amr, a l'fnsei.'jnc du Fanrlicur, 1572.
POURSUITES EN PARLEMENT
scnnens aux vaincus; elle y cherche une garantie; coninie si les scriucns n'étaient pas foulés aux pieds dans les saturnales des passions politicjues! Une fois qu'on eut établi quelque ordre dans les troubles municipaux de Paris, le parlement se saisit de poursuites judiciaires contre les huguenots qu'on désignait comme les auteurs de la conjuration de l'amiral Coligny. On avait posé en fait cette conjuration ; il fallait nécessairement en constater rexistcnce aux yeux du peuple , et de l'Europe surtout , dont on ménageait les relations. Kriquemaut et Cavagnc, deux membres du conseil sous la domination des huguenots, avaient été arrêtés, et dans les principes judiciaires du temps , la mort ne sauvant ni les biens ni la mémoire des couj)ables , relligic de Coligny fut assise sur la sellette à côté des deux accusés vivant , qui firent des aveux, puis les rétractèrent. Le parlement suivit le mouvement de réaction : les corps de magistrature résistent dillicilcment à ces impressions d'opinion populaire. Il y eut arrêt qui déclara Coligny et ses complices criminels de lèscmajcsté, ennemis de la paix publique. On maudissait sa mémoire ; ses biens étaient confis«jués; là où on avait élevé ses statues et images , (|u'oa les brisât ; son manoir de Chàtillon-sur-Loing devait être rasé , les arbres du parc coupés et la terre semée de sel , tandis que ses belles et vieilles armoiries , atlachces à la (jueue de mauvais chc-
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>;ui\ cl'triirie, seraient traiiit'es dans la poussière: et cette vengeancM» dut s'étendre à sa postérité : les enfans de Coli^jny étaient déclarés roturiers jiis(ju'à la dernière frénéralion. L'eflijpc de l'amiral ne parut plus qu'une fois, ce fut en Grève, le jour du supplice de Briijueniaut et de (]ava;|;ne : elle y fut souillée de fanj^e. Les Hictions victorieuses sont implacables ; elles ne peuvent se satisfaire ([u'à force de proscriptions; et l'avenir, si changeant, brise ensuite ces œuvres décolère.
CHAPllKE XLIV.
ÉTAT DES PROVINCES ET POPULARITÉ DE LA SAINT-BAÎITHÉLEMY EN FRANCE
l'iooiijjutioii (le l'esprit des massacres. — Meaux. — Senlis. — Orléans. — Rouen. — Lyon. — Toulouse , etc. — Fêtes à Paris pour la Saint-Barlhélcniy. — Processions. — nicdailles frappées. — Jeux. — Astrologie. — Tragédie de Coligny.
Le caractère d'une mesure prise })ar un f;rand parti est de retentir même d'instinct dans les sym- ]iatliies des jtopulations qui partagent ses princi-
MASSACRES DANS LF.S PROVINCES
j)cs. Il n'est pas besoin pour cela de eireulaires, de eononandeinens ; les niasses ont leur haine , leurs intérêts, leurs passions ; et quand un l)ruit éclate tout à coup pour annoncer ({ue la guerre a commencé, il est rare qu'elles ne répondent pas à cet appel de sang. Les huguenots, opinion craintive et vaincue ont supposé que des circulaires, des avis du conseil secret mirent les armes aux mains des multitudes jjour les massacrer dans les ])rovinces; ces terribles exécutions arrivèrent toutes seules , par la renommée qui pro- |)age les faits si vite quand les populations y applaudissent. Il ne faut pas oublier aussi qu'à coté du conseil public et avoué , tout parti puissant a son organisation propre , ses correspondances plus fortes , plus impérativcs que les actes même du pouvoir; tels étaient les catholi([ucs, et un ordre revêtu du scel du brave duc de Guise était bien autrement obéi que la faible volonté du roi*. 11 est également possible que des
' .le uni p<is trouvé un seul acte qui constate que des ordres émanés du roi aient «•oniuiandé les massacres aux pro\inccs ; toutes les pièces au contraire prouvent que Charles IX voyait avec douleur tous ces désordres. — 18 septembre 1572 • Lettre du roi au duc de Guise , son lirutenant-général en Cliamp.Tgne et Rrie. Fostasief, portefeuilles 324, 325 , 32fi. " Mon cousin , je vous av par toutes mes précédentes assez Caicl entendre et cojjnoistre coml.ien je désire que tous mes suhjecls qui font profession
CAUSES DES MASSACRES
envoyés secrets et catholiques soient accourus en toute hâte pour annoncer aux provinces la bonne délivrance de Paris, et inviter les autres villes à l'imiter. Mais quand on a écrit l'histoire de cette époque, on a parlé d'ordres secrets, de nobles léponses de qucUiucs gouverneurs , et particulièrement du vicomte d'Orlhe. Je le dis ici haut , la pièce citée par Voltaire a été supposée ; on aurait pu s'en apercevoir au style de cette pièce, assez semblable aux protocoles phi-
fle la nouvelle religion et se contiendront douremenl au dedans de vostre {gouvernement soient par vous maintenus et conserves en toute sùrelé sous ma protection et sauvegarde , sans qu'il leur soit faict en leurs personnes , biens et facultés, aucun trouble ny empeschement. Ce néanmoins j'ay esté adverli qu'il s'est faict beaucoup de saccagemens et pilleries de maisons de ceux de ladicto nouvelle religion, tant aux champs qu'aux villes , sous couleur de l'esraolion advenue à Taris, le 24 du mois passé, chose qui m'est infiniment desplaisant et désagréable et à laquelle je désire estre pourvu. Mon cousin , vous protégerez fous ceux qui se contiendront doucement. » Ce qu'on demandait, c'était l'abjuration surtout. — Le 22 septembre 1572: « Mémoire envoyé par le roy à tous les gouverneurs et lieutenans de ses provinces pour destituer et démettre de leurs estats et charges tous ceux de la religion, encore qu'ils la voulussent abjurer, réservé ceux ([ui sont pourvus de mesmes estats et ofTices auxtiuels Sa Majesté permet de continuer leursdicU estats, pourvu qu'ils abjurent ladicle religion. « Fonta- BIEl'. Jd.
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losophiqucs du siècle de Louis W . 11 \ eut sans doute des gouverneurs qui empêchèrent les émo- (ions populaires, qui sauvèrent les victimes de la réaction : le vicomte d'Orthe à Bayonne , le comte de Tende en Provence , de Gordes en Dauphinc, Chabot-Charny en Bourgogne, Saint- Herem en Auvergne, de La Guiche à Miicon , furent de ce nombre ; ils firent alors ce que les âmes fermes et élevées font toujours en révolution ; ils s'opposèrent aux excès des masses. Mais en tout ceci il n'y eut rien d'écrit , rien de répondu, parce qu'il n'y eut rien de commandé.
Ce fut à Meaux que la nouvelle de la Saint- Barthélémy retentit d'abord; à Meaux, le berceau de l'hérésie en France. « On commença par piller les maisons de ceux de la religion , enlevant seulement le plus beau et le meilleur. Partant , la multitude se porte au marché d'où s'estoient enfuis tous les hommes: là ils se ruèrent sur les femmes et eu ma.ssacrèrent vingt-cinq ou environ. Les prisons estoient pleines de prisonniers ; pour s'en défaire, les massacreurs s'acheminèrent es dites prisons , avec espées , dagues et grands cousteaux , et en massacrèrent deux cents et davantage ; le greflier du bailliage , iV'icolas Macier ; Jean Adam , sergent au chastelet de Paris, un grand nombre d'artisans parnn lesquels un vieil homme nommé le père Adam; m. 19
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vognu de tous, qui estoil peigiieur de laines*. A Senlis, les mêmes scènes se rej)roduisirent. Or- | lénns avait vu souvent des prêches s'élever et la cène dans ses églises ; il y avait là deuv populations haineuses : elles éclatèrent en armes:» La nuici du mardi 26 aoust, les massacres commencèrent à l'cntourdes remparts, d'unesi estrange façon , que les plus barbares du monde eussent eu horreur et compassion. Il y avoit en tous ces quartiers-là fort grand nombre de ceux de la religion. Toute la nuict on n'entendit que coupa d'arqu cbou7.es et pistoles , brisement de portes et fenestres , cris espouvantables de ceux que l'on massacroit ; le lendemain matin lesdicts massacreurs reconunencèrcut plus cruellement , continuant jusques à la fia de la semaine. Quant au nombre des occis , les meurtriers se sont maintefois vantés d'avoir faict mourir plus de douze cents hommes , item environ cent cinquante femmes , et grand nombre d'enfans. Plusieurs hommes doctes et vertueux sont demeurés estendussur la place et cruellement uunirtris à coups d'espieux et de hallebardes **. » Rouen , tour a tour au pouvoir des hérétiques et des orthodoxes ,
* " Massacre de coix de. la religion à Meaux en IJrie. ■> 1572 (Brochure).
"".Massacres de ceux de In rclif^inn ii Orléans.» 15/2 ( Brochure ).
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s'était déjà prononcée pour le (Mlliolicisme ; sa population était sympathique avee les halles de Paris ; elles étaient en rapport de chartes et de correspondances ilirigées par le même esprit. Deux fois les huguenots avaient été menacés d'un massacre général ; naguère plusieurs avaient été victime d'une émotion populaire et jetés dans la Seine. « Quand donc arriva à Rouen les nouvelles de Paris , tous les mesmes mutins desgaisnèrent les cousleaux. Les plus sages d'entre ceux de la religion , prévoyant le prochain danger, s'estoient retirés hors la ville , les uns en leurs maisons , aux champs ou chez, leurs amis, et les autres droit en Angleterre ; on emprisonna donc ceux qui estoient restés. Le I T** de septembre ,1e massacre commença: les portes furent fermées, et par les carrefours de la ville on posa des gens armés pour obvier à tous accidens. On commença par en massacrer soixante ou environ ; la pluspart furent assommés ; les autres estoient acconnuodés à coups de dague ; à la longue, les jours suivans , l'on tient que les mas.sacreurs en ont faict mourir plus d(; •ents , y comprenant plus de cinquante fenii ; et tous gens doctes et éloquens ; beaucoup vicils . malades de gouttes et paralyti([ues*. »
• Massacres a Rouen . a\cc h- rooir de plusieurs innssn- •s, (ant lioniincs fjnc fcniinns. • MiT'l ( rirochiire).
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Et à Lyon, sous M. de iVïaiidelot, combien l'émotion dut être plus formidable * ! La grande et pieuse cité avait subi , à deux reprises , la violente domination de la ihàtellenie montagnarde du Dauphiné et des paysans du Rhône; la cathédrale portait encore l'empreinte du marteau iconoclaste; SCS comtes, chanoines de Saint-Jean, avaient été chassés par les huguenots ; Notre-Dame de Fourvière était dépouillée de ses ex voto : quel esprit de vengeance ne devait pas animer cette population ? En lisant attentivement la correspondance de Mandelot, gouverneur de Lyon, on aperçoit le mouvement qui se prépare et l'on s'explique la réaction lyonnaise. « Dès qu'on eut advertissemensà Lyon du massacre faictà Paris**, les portes de la ville lurent fermées et les gardes d'icelles renforcées, les corps-de-garde posés aux deux descentes du pont de la rivière de Saône.
' La correspondance originale de Mandelot avec le roi existe encore en manuscrit à la Bibliothèque royale; elle a été publiée en partie par M. P. Paris, 1830. J'ai trouvé une pièce sous la date du 27 janvier 1572 : « Lettres-patentes (lu roy envoyées à M. de Mandelot, par lesquelles ii est faict comiuandeinent à tous estran;;ers sans aveu et (jui n'exercent art ny profession , que dans huit jours ils ayeut â sortir et vuider ladicte ville. » Bibl. du Roi, rec. de pièces in- 8» coll. "■^'^/^ pièce 6.
Quelques jours avant, un envoyé catholique de Paris ;i\ail en une conrérence avec Mandelot.
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Ceux (Je la religion qu'on Irouvoit par les rues estoient menés en j)rison, ce qui fut cause que «•hascun se retira chez soi. Bientost on commença à les rechercher par les maisons, les tuant à quelques coins des ruesàcoupsde poignard, ou bien les jetant dans l'eau. M. Jacques Langlois, ministre, homme éloquent, de bon scavoir et grande piété, fit tué d'un couj) de hallebarde en l'estomach. Lesamedy îlO'", on ouyt à la nuict des cris et voix lamentables tant de ceux qu'on massacroit dans les maisons, que des autres demi-morts qu'on traisnoit à la rivière, et principalement les cris horribles des femmes et petits enfans fendoient le cœur à ceux qui avoient tant soit peu d'humanité. Finalement dixhuit cents hommes, et davantage furent meurtris en si bref csj»ace, dont bon nombre estrangléset estrangemcnt chapplés *. ■ Il y eut aussi un massacre horrible de prisons: le peuple fut barbare, comme il l'est toujours dans les réactions Ce peuple avait vu les huguenots deux fois maîtres de la cité; il considérait ces gentilshommes du ûaupliiné comme des vainqueurs. Ksl-il étonnant que, lorsfjue la nouvelle de la Saint-Barthélémy .irriva , quand on sut que Paris s'était débarrassé (le la chevalerie méridionale, les catholiques de
' • Massacres de ceux de la religion en la \ille de Lyon , <i\cr le dénombrement par ordre de l'alphabet , de qucl- (liics-uns qui furent lors lues. >■ 1572 ( Drocbure).
MASSACRES A TOULOUSE
Lyon aient pris les armes pour secouer un danger qui déjà les avait menacés, et pré\enir ainsi une (louiination dont ils gardaient un triste souvenir ? Toulouse se trouvait dans la même situation ([ue Lyon; elle était placée comme un oasis catholique au milieu des populations montagnardes et huguenotes de la Languedoc. « Ce fut le dimanche , huictième jour après les massacres de Paris, (jue les catholiques eurent advertisscment de ce (juis'estoit passé. Commandement fut faict à toute personne de dcscelcr ceux de la religion ([u'on savoit estre cachés; au moyen de quoy plusieurs estant descouverts , furent constitués prisonniers. Entre iceux estoient cinq ou six conseillers, hommes doctes et notables , lesquels consoloient les autres. Un samedy matin , avant le soleil levé , on les fit sortir les uns après les autres de ladicte prison, et furent incontinent massacrés, sans avoir aucun loisir de parler ni moins de prier Lieu. Les conseillers furent pendus avec leurs robes longues au grand orme <[ui est eu la cour du palais. Il est bien certain qu'en trois semaines ou un mois, on a faict mourir tant de milliers de personnes, que c'est une horreur de s'en souvenir ; encore que plusieurs de la religion , esbranlés par si cruels traitemcns, abjuroient de jour en jour *. »
*• Massiidcs iulvi-iius cil l.i \illi' il'- Toulouse.» 1572. (Riocliiirc. )
JOIKS POriJ.MKF.S (1572). -IS-i
Ainsi, c'est loujours le peuple. In iiiultiUide ijui ajjit et se lait justiec. L'ceole histori([ue qui a supposé des circulaires iiiipérativcs pour coiuniandcr une tuerie des liujjueuots comprenait bien mal ces temps île haine et de {juerre civile. L'idée des vêpres siciliennes était passée dans la croyance des multitudes ; les cités religieuses et CiUholi(|ues considéraient comme une population étrangère ces fils d'un autre culte et de la campagne; elles couraient s'en délivrer, non j»oint par une conjuration , mais parce qu'elles avaient en mains le droit de la force , le glaive , et qu'elles s'en servaient. Acte de religion et acte de patriotisme se confondaient dans une époque d'émotions pieuses, quand la patrie en deuil apparaissait dans CCS églises dégradées par la ha<"he d'arme des calvinistes. Je ne justifie pas , j'c\pli([uc un temps; car cette histoire est moins un jugement ([ue la révélation des idées et des passirms (|ue la société a laborieusement traversées pour venir juscju'a la tolérance religieuse.
Toutes ces horreurs dans les provinces , tout ce sang verse dans les rues de Paris soulèvent le cœur, et pourtant rii*n de plus populaire et (|ui excita plus d'enthousiasme dans la bourgeoisie et les métiers <jue la Saint-Uarthélemy. Les confréries, les halles étaient ivres de joie, ne se las- .saicnt pas de célébrer la gramie et belle victoire du ca(Iiolici''mc. Pari- était sillonne de longues
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processions. Le jeudi 28 août fut célébré en la cité un jubilé extraordinaire, avec la procession générale, à laquelle le roi assista ; et le 3 septembre autre belle et notable procession à Sainte-Geneviève *. Chaque jour les plus saintes confréries portant bannière s'offraient à l'admiration de la foule : on célébrait en chaire la victoire des vrais chrétiens; plus de trois cents petites brochures furent publiées sous les titres de «grande victoire, merveilleux triomphe contre les hérétiques maudits de Dieu ! » On vendait les images des principaux huguenots tués ou écartelés ; on allait voir à Montfaucon les corps étranglés et dûment pendus ; on chantait noëls et couplets sur la malheureuse conspiration contre Dieu et monseigueurlle roi **. Cette sainte journée devait être à Ijamitis en toute la postérité : on en perpétua la mémoire dans des monumens. Favier , général des monnaies, présenta au roi deux sortes de médailles pour souvenance des massacres. « La médaille populaire contenait la figure du roi Charles IX« séantjcn un trône royal, tenant son (sceptre en
• Regist. de lUolel-de-Ville, X, foL 14, vers.
*' lin certain eatliolique se ^anta^l d'avoir tué de sa main |)lusjde quatre-vingts huguenots pour un jour. 11 mangeaithabitnellcmcnt avec les mains et les bras ensanglantés, disant ■ que ce luy éloit honncrir , p;iree que ce sang étoil sang fl'hérctiqui'N. ■■{/ouiikiI ilc Henri tll. l')/2. )
PASQl'lF.R SIR l.V S. liAKTHÉLEMY (1572). 223
une main et l'épée iiuc eu l'autre, à l'eutour de laquelle est la brauehe de paluie dénolaut la victoire , avec couronne close en son chef, ayant sous les pieds les corps morts de ses rebelles. Le dicton en la légende porte : Virius in rebellas : au revers dicelle sont les armoiries de France avec les deux colonnes et la devise de long-temps prise par le roi, accommodée au fait : Pielas excitavit justitiain.'i^uT les deux colonnes y a deux chapeaux d'olivier signifiant la paix obtenue ])ar la subjugation des rebelles, et auprès, deux branches de lauriers pour triomphe de victoire *.
• L'autre médaille à l'antique contient l'effigie du roi exprimée près du naturel avec ses armes et dictons français : Charles IX , dompteur des rebelles, le 2-i août lo72; au revers de laciuelle est figuré Hercule couvert de la dépouille du lyon , sa massue ferrée en une main et le flambeau ardent en l'autre, par le moyen de quoi il défait l'hvdre à ])lusieurs tètes**. • Des manifestations de joie, des représentations de théâtre durèrent long-temps***; cl ce qui prouve (juelle im-
* l'oyez les deux médailles dans la collection des gravures (fin du règne de Charles IX , Uibliothéque du Roi ).
•• Portefeuille Fontanicu; n"' 324, 32.5 et 326.
*" Déluge des huguenots acer leur tombeau et les nains des chefs el principaux punis à Paris , le tingl-quatricme jour d'août et autres jours ensuicans. 1572, Jean Daillipr. nibl. du roi, recueil de pièces in-8°, cot. L "*'/' , pièce i.
PASQUIER SUR LA S.-IJAUTUÉLE.MY
pression de crainte linildeelle avait inspirée aux honnnes modérés, c'est (jue Pasquier , expression du tiers parti, qui consacre une de ses lettres à la mort de M. l'amiral , n'a pas une seule larme , un seul soupir pour les malheureux huguenots égorgés. Dans les crises, les tiers partis s'effacent; ils trendîlent pour eux-mêmes.» Vous souvient-il, écrit Pasquier , que quand l'admirai arriva en ceste ville avec un si grand appareil , je vous dis qu'il eust esté très-heureux s'il fust mort en ce période , se voyant embrassé d'un si favorable accueil. Quand nostre heure est venue , nous ne pouvons l'esviter. Vous savez ce qui lui est depuis advenu et connue le tout s'est passé; grande chose, et qui montre bien qu'il y a un merveilleux et espouvantable jugement de Dieu qui court contre nous, (jue tous les premiers chefs de nos troubles sont décédés de mort violente*.»
Les devins et astrologues tirèrent aussi bon pronostic de la grande journée de la Saint-Barthélémy , à l'occasion « d'une belle estoile qui parut dans le cercle de Mercure; clic estoit lumineuse et brilla plus d'un an et demi, contre l'usage des cstoiles et comètes , (jui jamais ne paroisscnt si long-temps '".n
■ Est. PAhonKR, liv. >, IcUro ii.
'* Exorta est litre siclla in ioncaio Mcnurii, me use
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Mai-i la plus curieuse expression des opinions populaires, celle qui inoiUre à (juel point d'exaltation »'laicnt parvenues les halles, c'est la tragédie de la mort de Coligny*, contenij)orainc, et (jui fut jouée en toutes les villes de France pendant plusieurs années. L'amiral , Monfgonimery, le peuple, Charles IX , le conseil, sont mis en scène; d'Andelot sort des enfers accompagné des Furies : « 0 Satan! ô Calvin! s'écrie l'admirai, ouvre-moi les enfers, où mes frères et toi grillez de divers feuv ; désormais je renonce à toute religion; je quitlerois mesmc celle que l{èz,e annonce; je demande le renversement de la foy; exempt de toute loy, estre roy je désire **; je veux mourir, ou transférer cautement la couronne sur moy.
— Admirai . n)on amy . répond Montgommery, tu sçais que c'est moy qui ay jadis renversé mort Henri II à Paris ; j'espère bien encore tuer le roy et massacrer son frère. »
nov. 1572, lumimosa valdè eral . annum et dimidium fulsit ronira morem tiellarum et cometarum quœ tanto tempore tideri non soient.
"Les acteurs de la (r.it;édie : l'amiral ; — Monlgommery ^
— le peuple ; — le roi ; — le conseil du roi ; — Briqueniault ; — Cavagne , — Mercure ; — Piles ; — d'Andelot ;
— les Furies ; — le délateur ; — le messager.
** 0 Satan !ô Calvin, ouvre -moi les enfers, Oti mes frt^res et toi . urillniit de feux di\rrs, bfspitcz lîlasphemcz m luirlcmeiis horrihifs.
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Alors le peuple français, indifjné, demande à j^rands cris la tuerie de ce meurtrier endiablé; il appelle les foudres royales contre la gaspardine tète *; le sang espandu de cet excellent duc de Guise le rend craintif et esperdu; « Une femme ne t'a nourry , Chastillon malheureux ; non plus toy , Montgommery; tous deux une louve eshontécavez en un antre testée. 0 Seigneur , vois la pauvre Eglise coupée en mille tronçons , et escoute nos hurlemens piteux qui requièrent vengeance amère ! » Le roi assemble son conseil : « Messieurs leshuguenots me poussent à ma ruine **; ils nuisent à la France , ils mangent mon royaume ; je suis bien afflige; donnez-moi des conseils; dictes-moy si je dois poursuivre la guerre, si je dois donner la paix. — La paix. Sire, la paix; les huguenots viendront à prompte repentance; ils despouilleront leur première arrogance; mariez Madame avec le prince Navarrois , et les rebelles se soumettront. » Le roi donne la paix ; le peuple joyeux la salue : « Nous allons avoir nos terres, nos champs , long repos; nous allons cstre hors de la main mutine des traistres huguenots, et notre bon roy garde la saine foy. Quand Tadmiral est blessé, Montgom-
* D'un lôuge bras darde et les jette Dessus la gaspardine tête.
** 0 moi, prince chctif, ô misérable royl iNon pas pour le respect tant seulement de nioy.
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lueiy lui crie : « C'est le roy, c'est le roy qui le coup ((ue tu as t'a faict donner au bras, hvpocrisant sa mine, il te va visiter ;mais il faut dans un jour nous en desbarrasser et faire nouvelle cour *. — Non ! non ! s'écrie le peuple; l'admirai est un incendiaire; il ne peut rester dans notre ville sans recevoir tels coups. » D'Andelot apparaît sortant des enfers : « Je rostis d'un feu qui ne cognoist la mort ; je languis desehire par de fortes tenailles; si j'ai froid, j'ai la glace pour mechaufrcr; quand j'ai faim, je ne trouve à ma table que serpens ei crapeaux; pour luths et pour chansons j'ai les cris forcenés de ceux qui sont comme moy damnés sans espoir; bien que non moins ([ue moy, le cardinal mon frère et l'apostat Calvin ne font qu'hurler et braire: et ce qui me faschc le plus, c'est que cette moinaille , ces prestres , cardinaux et toute la prestraille que je mesprisois jadis, vivent bien doucement en paradis **. Je m'en vais voir mon frère l'admirai. — 0 d'Andclot mon frère, demande Coligny, où as-tu tant demeuré loing de nous ? — Je sors d'enfer où m'envoya ta guerre; je viens remettre devant tes yeux le dommage que t'a faict le prince des papaux ; le
* C'est le roy , c'est le roy qui le roiip que tu as , Invincible admirai , t'a faict donner au bras.
*' Ces prestres , cardinaux, et toute la prestraille Que tant je mesprisois, que je tuois jadis. Sont morts , et sans douleurs vivent en paradis.
III
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roy te ruine; ouvre les yeux , et d'une main de vengeance tue le roy, renverse ceux qui sont de son parti : courage! tue, brise, renverse.» Ici trAndclot retourne aux enfers. « Sois certain, mon frère, (jue je ferai une vengeance fière ; avec mes chers huguenots je m'en vais tuer Guise et mettre le roy où il doit estre. » Un délateur découvre ses projets à Charles IX; le roi veut faire miséricorde ; pardonner l'ennemi est action louable; n'avoir point de vengeance*, c'est épargner le sang de ses sujets. Le conseil : « Chastier les meschans fut tousjours grand' vertu; faire justice est agréable à Dieu : Sire, punissez une telle entreprise; deslivrez le peuple ; secourez l'Eglise, et d'une prompte mort, envoyez ces mutius oustre le triste bord. » Un messager vient annoncer au peuple l'exécution de l'admirai et autres : « 0 généreux cxploicts! s'écrie le peuple, ô vengeresse main; ([ue plustost eusses-tu meurtri cet inhumain; il vouloit seigneurier la France et la posséder; mais, <■) divine vengeance ! il est maintenant possesseur du plus haut lieu qui soit en Montfaucon **. »
* Mais quoy ! miséricorde est agréable à Dieu !
** Bref, et celui qui desiroit la France Seigneiuier, nn son désir feslon , Kst possesseur, ô divine ven|;can<T !
Du plus haut lieu ({ui suit en Montfaucon.
"I,M Irayédie de feu Gaspard de Coligny .jadis admirai
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Quand on voit de telles opinions régner dans une soeiété , il ne l'aut pas ehereher aux événeniens des causes secrètes, mystérieuses, inconnues; ils arrivent et se développent seuls par les niasses. D'autres temps eurent au.ssi leurs journées j>opulaires et sanglantes ; elles furent portées haut, obtinrent leurs anniveriaires, leurs chants de gloire , les adulations des poètes. Aux jours d<; passions n'invoquez pas les lois générales de l'humanité , car elles disparaissent, ces nobles lois, au milieu des jiartis qui se proscrivent.
de France, contenant ce qui advint à Paris le 24 aoiist 1572, avec le nom des personnages , par François de Chantelouve, genlilh(M)iiiie Ltinrclt-Iois , et chevalier de l'ordre de Saint- Jean tle Jérusalem. » 1575.
EFFET DE LA SAINT-BARTHELEMT A L'ETRANGER
Diversité des impressions. — ï)n Espagne. — Première nouvelle de la Saint-Darthclemy. — Correspondance de Philippe II. — Ses instructions au marquis d'Ayamonte. Réponse de Catherine de Médicis. — Joie à Rome. — Ambassade du cardinal des Ursins. — Effet en .Vlleniagne. — Dans les Pays-Bas huguenots. — Apologie de l'évêque de Valence. — Réponse de Furnesterus. — Effet diplomatique de la Saiiit-Barthéleray.
lo72.
Les massacres tier» (Icrniercs jouriu'es d'aoïit curent du retentissement au dehors. J'ai dit Tem-
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prcssement du conseil à expliquer dans un sens l'avorable à l'esprit et aux opinions de chaque souveraineté les événemens qui venaient de se produire en France. Il mettait d'autant plus d'importance à ces explications, que la reine Cathe-r rine suivait déjà les négociations pour assurer le trône de Pologne au duc d'Anjou ; la tuerie des huguenots pouvait tout compromettre.
A l'étranger l'impression l'ut diverse à raison des croyances religieuses qui divisaient alors l'Europe. Les pays protestans furent couverts dq pamphlets ardemment écrits * qui représentaient
Les huguenots firent beaucoup de \ers , poussèrent des [;>''iui$seniens sur la nioit de l'amiraL
Ah ! France , lu esloLs debout par son appuy , Dicl-pllc, et niainlenanl lu tiimbes avec luy , Et comblant le malheur de la fureur extresmc, Jettant un autre en bas, tu t'y jettes toy-mesrae. Du haut on bas , Gaspard, on t'a jeté , Et puis du bas en haut un t'a monté, L'un par fureur , l'autre par autre vice ; Ils sont confus par leur propre malii^e , Et toy heureux ; car le bras furieux Qui t'a mis bas t'éléve jusqu'aux cieux; Pendez plus liant , levez -le et haussez ores : 11 estplusbaut sur vos testes encore.
Les catholiques firent aussi de petites épigraninies :
Cy-gi»t, mais c'est mal enlendu , Ce mot pour lui est trop honnestc,
Icy l'admirai est pendu
Par les pieds à faute de teste.
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Charles IX, nouveau IVcron , égorgeant son peuple. Une indignation générale se manifesta, et la eorrespondanre secrète d'Elisabeth annonce qu'elle songeait à s'en servir dans ses projets contre la France. Dans les pays catholiques il n'y eut pas assez de fleurs pour jeter sur ce sang. L'ivresse fut au comble en Espagne : Philippe II n'avait pas été étranger à la pensée d'en finir avec les huguenots; sa correspondance avec son ambassadeur et le duc de Guise indique qu'il engageait Catherine et le conseil à prendre un moyen quelconque pour se débarrasser des calvinistes dont les desseins se liaient à la révolte des Pays-Bas. Quand il sut que tous avaient été enveloppés dans un massacre , il en écrivit au roi , et il l'en félicita dans les termes d'un enthousiasme religieux. La première nouvelle de la Saint-Bartliélemy par\int à Aranjuez par la dépêche ambiguë d'un frère prêcheur , espion de la cour d'Espagne; il annonce qu'à Nancy, où était le duc de Lorraine, on avait appris la mort de l'amiral et de .ses sectaires, et qu'on avait montré grande allégresse à .son de cloches et salves d'artillerie *.
Le 1'"' septembre, Marco Antonio Former écrit a don Gonzalès Rodrigues, à Madrid; il lui annonce la mort de l'amiral; il prétend que c'est
AiflÙM'N (li: Siiiiiincis , col. 1) 3'2"'.
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une conspiration découverte par le duc de Guise; conspiration ourdie avec le prince de Condé et le roi de Navarre; voyant cela, on s'est transporté chez ranùral , on la tué; il est bien mort, ainsi que le prince de Condé , le roi de j\ ai aire et beaucoup d'autres. 11 donnait ces renscignenicns comme très-certains; eV'laient les premiers qui! avait reçus de France *. Bientôt arri\a à Madrid le sieur Montaigne, qui confirma la bonne nouvelle de la tuerie. Aussi les itlicitations qui vinrent d'Espagne furent et joyeuses et multipliées. Le 17 septembre, Philippe II écrivit de sa main à la reine-mère : « .Madame , M. de Saint-Goard m"a remis la lettre de Vostre Majesté; je vous respondrai particulièrement sur ce qui s'est passé dans le juste chastimcnt ([ue , par l'ordre du roy Très-Chrestien mon frère et par celuy de Vostre Majesté, on a donné à l'admirai et à ceux de sa secte. Geste action do tiuit de valeur et prudence, «'e grand service à la gloire et honneur de Dieu . au bien universel delachrcstienté et particulièrement du roy mon frère, fui pour moy la meilleure et plus grande nouvelle <{ui pust jamais me venir; et pour me l'avoir escrite je vous en baise bien fortement les mains. Je vous envoie le mar- (|nis de Ayamonte ponr qu'il ait à voir Vos Majestés, les visiter, et se resjouir de ma part avc'
Arrlii\cs de Siniancas, col. Vt !i2
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elles d'un si heureux succès. Mon ambassadeur don Diego de Çuniga en aura parlé à Vos Majestés. Je vous dirai seulement ([ue vous avez monstre au monde l'amour que vous aviez dans vostre poictriue pour Dieu et la chrestienlé *. »
Le 2 octobre, lettres joyeuses et nouvelles de Philippe II au roi , à la reine , à la reine-mère : a Je vous envoyé le marquis de Ayamonte; il se resjouira avec vous d'une si chrestienne , si Jurande, si valeureuse destermination et exécution : achevez de purger vostre royaume de l'infcction de l'hérésie; c'est le plus grand bien qui puisse arriver à Vos Majestés : car de là despend l'entière conservation de votre couronne **. »
jSoivseulcment Philippe II écrivait ces hautes félicitations , mais encore il envoyait un ambassadeur spécial pour com])limenter la France de cette mesure toute ratholl([ue; il lui donnait des instructions encore écrites de sa main : « Le marquis d'Ayamonte devait dire au roi son très-cher et très-aimé^ frère qu'il se réjouissait avec lui de la détermination qu'il avait prise et si conforme à sa renommée ; il avait rendu un service bien notable et bien digne de mémoire , en châtiant si exemplairement les perverse! obstinés hérétiques, perturbateurs et rebelles à sa couronne. Tous les
■ Vrcliiscs de Siiiiancas , lo'. !î Si"*'. •• /birl. cot. no4"\
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fhrélieiis lui avaient une {jraiide obligation ; tous on général, et lui parliculit'rement, désiraient le succès de ses affaires comme des siennes propres, et pour cela, je l'avertis très-amicalement qu'il persévère dans d'aussi bons principes, frap])ant de telle manière les huguenots ses rebelles, qu'en quelle partie du royaume qu'ils se retirent on en finisse cette fois d'eux et de leur fausse doctrine ; et si, pour continuer cette bonne œuvre , il a besoin de mon secours et assistance, je les luy donnerai de bon cœur, et j'en ai bien grand désir *. » Les instructions continuent.
* Archives de Simancas , B 33"". X.a reine Isabelle de France écrit le 19 novembre 1572 , au roi d'Espagne : » J'ai reçu beaucoup de contentenieut avec la lettre de Vostre Majesté , et d'entendre comme elle se soit resjouie de la mort de l'admirai , que je pensois bien (joe cela ne déplairoit pas à Vostre Majesté ; quant à nioy, je ne tiens aucun désir ; sinon de vous servir comme une bonne sœur. »
B33*'. Une autre lettre de Catherine au roi d'Espagne lui assure de nouveau la bonne volonté de son fils pour la chrétienté : • Vous ne devez pas douter qu'il n'y ait prince qui la veuille plus conserver et au[;menter en toutes les occasions tiui se feront présenter.^ Du 28 novembre 1572. Et Charles IX ajoutaU :
• Monsieur mon frère, j'ai eu pour très-agréable l'office pour lequfl avei envoyé par de-çà le marq. d'Ayamonte, comme il dira, vous remerciant do vostre bonne volonté, de laquelle j'ai toujours eu cnticre asscurance , ainsi que je vous prie destrc de moy. • H 33''\ — 18 novembre 1572.
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« Antoine de Guzniau , marquis de Ayamonte, verra la reine-mère , et lui fera les mêmes démonstrations qu'au roi son fils ; il lui dira la joie , plaisir et allégresse que cette nouvelle m'a donnés et à toute la chrétienté ; on a débarrassé la terre d'hommes bien pervers , bien traîtres ; il lui dira qu'ils tendaient à lui ôter la vie et couronne, si elle ne l'eût prévenu par son grand zèle et singulière prudence.
» Vous visiterez le duc d'Anjou , qui a pris tant de part au service de Dieu dans le conseil et délibération ; vous lui remettrez ma lettre de réjouissance et allégresse, et lui direz qu'il abien montré au monde l'amour qu'il a pour son frère.
» On n'entend pas que le duc d'Alençon ait pris grande part en tout ceci ; cependant , comme frère du roi, vous le visiterez et vous réjouirez avec lui du succès.
» Selon ce que j'ai entendu dire, les ducs de Guise etd'Aumale , ot le bâtard d'Angouléme, ont tenu
Le duo d'Anjou remercie riiilippe II de ce que lui a dit de sa part le marquis d'Ayanionte,ot des comiilimuiis et bons offices qu'il a témoignés. « Quanta mou particulier, ma plus grande considération est de servir Dieu et toute la chrestienté, selon la volonté de mon frère : nous avons la lionne nfreclion di- fiiirc réussir les choses de la chrestienlé selon qu'il est besoin , et (juc Voslrc Majesté soit ronlenle. • R 35"\
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la j)rinrip;»le main de rcvéciition ; vous les visiterez de lua |»art, et vous vous enterulrcz avec don Diego >*ur ce qu'il faudra leur dire.
» Vous \ errez M'"« Marguerite; et il sera bon ((lie \ous parliez au duc de Veudùuie , son mari , nui s'est converti à notre sainte loi eatholiijue; \ous vous réjouirez avec lui de ma part, ainsi qu'avec le prince de Coiulé , qui s'est aussi converti , à ce que m'écrit don Diego. Vous visiterez aussi la duchesse de Lorraine, les cardinaux de Bourbon et de Guise, les ducs de Montpensier, de IVemours et de Nevers, et leur ferez les complimens proportionnés à la part (ju'ils ont prise au succès de l'entreprise et à l'affection qu'ils portent à mon service. Don Diego en est instruit *. »
A tiint de témoignages de bonne et sincère amitié de Sa Majesté catholi({ue, Catherine de Médicis s'empress;\it de répondre : « Monsieur mon fds, j'ai vu par les lettres que j'ai reçues de Vostre Majesté le plaisir que avez reçu de ce qu'il a plu à Dieu nous donner le moyen de nous deslivrer de nos ennemis et des siens, chose que je n'ai jamais douté (jue n'en eussiez le contentement, que l'aujilié que nous portons demande ,
* Instruction parti ahir de su >/*' al mai-qucs de Ai/amoiitc que fuc a viiitnr lof trijes rhr'""*, 11 oclohrc 1572. — Archives de Sircancas , cot. B 34 wî-W-»").
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laquelle amitié je ne doute pas la faire cognoislre à Yostre Majesté par tous les bons offices que avons pu, comme je m'assure qu'il paroist pour le succès qu'a le duc d'Albe en vos affaires de Flandre, de quoi sentons le mesme contentement que si c'estoit pour nous-mcsmc, et eussions désiré qu'il eust eu encore plus de moyens, afin que plus aisément les autres places se fussent conformées à vos volontés , et que le bon traitement qu'il a faict à ceux de Monsieur et les gens qu'il avoit avec lui , ne fasse croistre le courage aux gens qui sont aux autres places; car Vostre Majesté n'aura jamais tant de prospérité que je lui désire.
Catherine.
» P. S. Je ne veux oublier, pour le plaisir que je m'asseure que Vostre Majesté recevra , de lui dire comment Dieu a faict la grâce à mon fils le roi de Navarre d'estre remis en nostre religion *. »
Et cette conversion du roi de Navarre et du prince de Condé préoccupait le roi d'Espagne , dont la pensée puissante, invariable était de tout ramener à la foi catholique, base de l'unité de son pouvoir. Il écrivait encore , le 29 octobre, à don Diego de Çuniga : • Donncz-moy des détails bien circonstanciés sur tout ce qui se passe.
' ArcJiivrsiic Simancas, cot. D 34^"".
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Knivez-moi si les i)rinccs de Brarn et de Condé poursuivent leur eonvcrsioii ; si partout on exécute le chastinient des lauj^uenots : donnezmoi toujours ces particularités, car c'est chose importante au service de Dieu et de la religion *. » Pour Philippe II , c'était un grand coup politique que la Saint-Larthélemy. Désormais ses provinces de Flandre n'étaient et ne pouvaient être secourues : le duc d'AIbe allait dompter les rebelles des Pays-Bas en pleine sûreté , sans craindre les projets et les sourdes conjurations de Coligny et des huguenots.
Les mêmes intérêts se produisaient à Rome, où la nouvelle de la Saint-Barlhélcmy fut accueillie avec des acclamations enthousiastes. Grégoire XIII en exprima toute sa joie dans une lettre adressée au roi Charles IX et à Catherine sa mère; il les félicite d'avoir servi la foi du Christ en secouant l'adreuse hérésie. Le cardinal de Lorraine était parti pour Rome, à l'époque de la haute puissance du gouvernement calviniste; expression du parti catholique, il y représentait ses intérêts luenacés en France par les conseils de Coligny. Quand donc les huguenots eurent péri par la tuerie, les Guise expédièrent un (courrier au cardinal; et» le légat du pape qui estoit en France
* Archives de Simancas , rot. B. ;î4"', lellrc fin "2 octobre 1572.
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y donna tel ordre que le 6® jour de septembre les lettres que ce léj^at du pape avait escrites furent lues, de matin, en l'assemblée et conseil du pape et des cardinaux ; on y sçut que l'admirai et les huguenots avoient esté tués du vouloir et consentement exprès du roi; et pour ce, fut arresté en ce même conseil que le pape avec les cardinaux s'en iroient tout droit de là en l'église Saint- Marc , pour rendre grâces solennelles à Dieu, très-bon et très-grand , d'un tel bien qu'il avoit faict au siège de Rome et à toute la ebrestienté. » Le cardinal de Lorraine récompensa d'un don de mille écus romains le courrier haletant qui porta cette grande nouvelle. Un légat spécial , le cardinal des Ursins , fut chargé des hautes félicitations, comme le marquis d'Ayamonte l'avait été pour l'Espagne. « Le soir venu , à Rome en signe de grande liesse et resjouissance , on tira force coups de canon du chasteau Saint-Ange et par toute la ville; les François entre autres firent çà et là feux de joie; brief , on ne laissa rien de tout ce qu'on a accoutumé de faire quand on a reçu nouvelle de la plus grande victoire que l'Kglise romaine pourroit avoir de ses ennemis *. » Les instructions secrètes du cardinal des Ursins portaient « de faire instance pour que le concile de Trente fust reçu dans le royaume. Il traitera du
• De l'Fstîit (le France sous Charles IX, t. i.
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niariafje «le Monsieur avec* une fille d'Espajyiie. (À'peiulaiit il n'en parlera pas comme d'une chose certaine el désirée ; il tâchera seulement de savoir il quelles conditions on le pourroit l'aire; il répondra à Sa Saincteté afin qu'elle-mesme le fasse entendre en Espagne. Et , trouvant bonnes dis[)ositions en Leurs Majestés , il proposera de mettre l'inquisition en France. 11 cherchera à introduire parfaicte iiilcllif[cncc entre Sa Majesté et le roi d'l".spaf[ne ; et il tachera avec fine persuasion d'esloigner le roy llenri 111 des Allemands et des Auglois *. »
« Le 8" de septembre qu'on célèbre la nativité de la Vierge Marie, les Français firent une procession avec fort grande solennité à l'église Saint- Louis, où la plupart de la noblesse et du peuple de Rome se trouva. Les chambriers de dehors les murailles , ([ui sont les évéques, marchaient devant le papeet puis les cardinaux aussi chandjriers; après ceux-ci la garde des Suisses , les ambassadeurs des rois et princes , et le pape suivait ayant à ses côtés les cardinaux du 3Iotit et d'Kst; l'ambassadeur del'empercur portait la queue dupape, pour l'honneur (jui se fait à rem])ereur par-dessus tous les autres ; la cavalerie de chevau-légcrs tenait le dernier rang. Après (ju'ils furent arrivés en tel ordre à l'église Saint-Louis , la messe fut
.Vrchivcs de Simaiicns , col. n 34
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célébrée solennellement par un cardinal , l'église parée fort niagnifi(juenicnt ; le cardinal de Lorraine fit attacher aux plus grandes portes de ladite église des lettres qui contenaient ce qui s'ensuit : « A Dieu , très-bon et très-grand ; à très-heureux père Grégoire, pape XIIT de ce nom , et au collège sacré des cardinaux trèsillustres , au sénat et au peuple romain ; Charles IX^ , roy de France très-chrestien , enflambé de zèle pour le Seigneur Dieu des armées, soudainement comme un ange persécuteur envoyé divinement, ayant par certaines occasions exterminé quasi tous les hérétiques de son royaume et ses ennemis; pour souvenance perpétuelle d'un si grand bénéfice, estant rempli maintenant d'une liesse solide et parfaicte, pour ce qu'elle est advenue au commencement du pontificat de trèsheureux père Grégoire Xlir ; dénonce et signifie pour certain le restablissement des affaires ecclésiastiques et une vigueur et fleur de la religion , qui s'en alloit en décadence et comme flétrie ; pour ce grand bénéfice estant conjoinct aujourd'huy avec vous par prières très-ardentes , absent de corps et présent d'esprit, rend grâces trèsgrandes à Dieu très-bon et très-grand , icy en l'église Sainct-Louisson prédécesseur , supplie trèshumblement sa bonté (j[ue ceste espérance ne le trompe point, (iharles, du titre Sainct-ApoUinaire, j»restre de la saiucte l'.glise romaine, cardinal
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(le Lorraine, a voulu faire enteiulre cecy et le tesinoigncr à tout U" monde lan de Nostre-Seigeur lo'i'l '. » Kt le pape, pour attester tout son zèle, en l'enthousiasme énergique dont il était animé, fit peindre un large tableau de tous ces massacres, car une belle image lui avait été envoyée; puis, comme au temps des Césars, on frappa des médailles d"or en commémoration du triomphe. Toutes ces joies, ces témoignages d'allégresse a l'occasion d'une épouvantable victoire , s'expliquent par les besoins de l'Lglise , de son gou- \crncment menacé par la réforme et qui se défendait ; le catholicisme, secouant un danger mortel , saluait le succès de son coup d'Etat. Un conflit s'était engagé en France; la force demeurait à l'Kglise romaine. Dans les idées d'une société religieuse , se délivrer des huguenots c'était comme si une société politique s'était débarrassée des étrangers par la ruse ou la violence, ou comme si elle avait frappé des conspirateurs qui en voulaient à son principe. >'os besoins sociaux ayant changé , nous ne comprenons plus ces idées, ces émotions d'une autre époque pour une cause religieuse. >ous avons vu pourtant des fanatismes aussi cruels: les révolutions poli • (iiiucs ajiraient dû nous éclairer sur les mobiles implacables de la révolution de croyance au seizième siècle.
* De l'Eslat de Fiam» sous Tliarli-s IN, • i
LA S.-BAKTIIELEMY EN ALLEMAGNE
Si , en Espagne et à Rome, les journées d'août j)roduisirent un enthousiasme si général , si profondément senti, l'eflct fut horriblement divers dans tous les pays calvinistes. Les instructions que le conseil avait adressées à M. de Schomberg n'avaient point apaisé les princes , et surtout les penples d'Allemagne. M. de Schomberg écrivait, le 10 octobre , à M. de Limoges :« II faut faire consolider la playe que la mort de l'admirai et l'effusion de sang des huguenots de France ont faicte au cœur des princes , car présentement ou n'aura nulle raison d'eux. C'est au roy à faire cognoistrc , par effet et par un gracieux traitement qu'il jiourra faireaux huguenots, qu'on ne veut exterminer la religion , car Sa Majesté se peut asseurer qu'on ne cache rien ici de ce qui peut mettre desfiancc au cœur des princes à l'encontre de Sa Majesté. Le temps peut-être adoucira les cho.ses , estant la haine de l'Espagnol et la tromperie de ceux de ses complices aussi bien que leur fausseté , tellement cngravée au cœur desdits princes , qu'on ne l'en ôtcra jamais , sinon pa> un cruel dcspit et exécrable désespoir*.»
• Mss. bibliothèque royale de Saint-nermain-des-Prés. Il ajoulo , dans une nuire, dépêche: "J'ai l'aict plusieurs amples reinoniranccs a l'clcclour , où lui mettant devant les yeux comme sans juste occasion et à tort il se forniali- ■iiit ainsi pour rn fairt de Tari»;; mais je n'ay jamais pu
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Vainement Charles IX avait envoyé des ambassades spéciales, des lettres explicatives, en Suède,
obtenir une seule ligue du responsc , sinon ((u'il m'a tousjours faict dire qu'il ûenicureroit bon ami de Vostrc Majesté , et ([ue vous l'ayant promis une fois il ne s'en desdiroit jamais , luais qu'il ne pouvoit rien chan<;er à ses résolutions, vu et considéré ce qui s'estoit passé en France, et tout ce qui s'y l'aisoit encore continuelieiueut , et aPiii que je cognoisse ce qui le faisoit mouvoir, il me feroit communiquer plusieurs vrais et seurs advis , par lesquels est desmoniré que pareille effusion de sang que celle do Paris s'est faicte au même jour à Orléans et à Rouen , à Lyon et autres endroits de la France, et que jouruelleniont il s'y ooutinue par toutes les bonnes villes de vostre loyaume ; ijuc l'exercice de religion est défendu par toute la France ; le roy de Navarre , le prince de Condé , con- (rnincts d'aller ù la messe; (jne les eufaiis baptisés à la liujneiioie sont rebaptisés de nouveau é la catholitjue ; (jue le mot du guet par toute la France est , ou la messe , ou à la rivière ; par-là il infère que ce qu\ a esté faict contre l'admirai et ses adbérens a esté par préméditation et pour la ruine et extermination de ceux de la religion et de lu rcli,';ion même. Ils m'ont allégué ([uebiues points f[ue je diffère à vous faire entendre de bouche , et purticulièreuient le secours qu'ils disent que Vostre Majesté soit en propos d'envoyer au duc d'Albe. Je n'ay pu les faire desmordre de leur opiniastre opinion ' •
* Despêche du sieur (le Scliombfrg au roy Charles IX, sur ses lU'gocialions avec Pclcctcur de Saxe , le 9 oelubre 1372. — Mss. lie M. Soguicr, n" 1504. Bibli'flh. royale, iK-ji. des Mss., fonds d'' Saint -Gcrmâin-dcs-Prés.
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auprès d'Klisabeth , à Genève , dans tous les pays enfin où la Saint-Barthéleniy pouvait produire un dt'plorable effet ; il s'éleva un sentiment d'indignation qui ne s'apaisa point de quelques ;innées. La guerre des pamphlets qu'entendait si bien l'école calviniste fut renouvelée plus violente. Les académies de Genève et d'.\llemagnc lancèrent toute espèce de nuinifeste , et le plus curieux sans doute est celui qui parut sous le nom de Zacharie Furnestcrus. C'était une réponse à la brochure publiée pai" Montluc , évèquede Valence. Montlue, chargé de l'ambassade de Pologne , avait senti l'importance de justifier Charles IX et le duc d'Anjou spécialement au moment de ses prétentions au trône des Jagellons ; et la manière dont il explique la Saint-Barthélémy me paraît digne d'être reproduite : « Messieurs , d'une chose dont je suis bien certain et que j'ai, apprise de gens bien dignes de foi , ces gentilshommes massacrés dernièrement à Paris avaient délibéré de tuer le due de Guise en la maison du roy où il estoit. On dict (jue lescli<'ts gentilshommes ont esté ainsi traités pour avoir conspiré contre le roy ; je n'oserois ni ne voudrois rallirnier; tant il y a qu'en voulant tuer M. de Guise , le roy et les autres princes estoient enveloppés en un merveilleux danger. Mais accordons que ce soit une accusation controuvéc jtar le roy cl par ccuv
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qui l'ont inventée; pour certain il faut confesser que ces gentilshoiunies allèrent trouver le roy par deux ou trois fois et le prièrent d'ordonner proniplenient un chastinient de l'outrage faict à l'admirai. Le roy leur respondit en ternies fort gracieux; toutefois ijt resplicjuèrcnt arroganiraent que pour se venger ils avoient cinquante niillc hommes tout prêts. Le jour suivant on descouvrit la conspiration ; si le duc de Guise n'estoit pas pendu , toutes les Eglises évangcliques dévoient empoigner les armes; de leur costé les catholiques n'eussent jamais souffert que le roy eust chastié le duc de Guise, qui avoit juste douleur de la mort de son père traistreusement occis par Poltrot, lequel estant sur la géhenne , accusa l'admirai de l'avoir induit à cela, Je ne sçaiss'il est vray ou faux. Or le peuple de Paris , lequel fut tousjours fort prompt à esmouvoir séditions en France , s'estant joinct avec des soldats qui ne demandoient qu'à butiner , tuèrent tous ceux qu'ils purent rencontrer. Le roy admonesté par les princes et autres conseillers du danger où estoit l'F.stat sans telle exécution, l'approuva ou du moins en fit sckiblant. Il ordonna à toutes les villes d'observer sonesdict; il ajousta un second esdict au premier , afin de chastier ceux qui y contreviendront: voilà ce ({ue fil ce prince (ju'on apj)ellc ^éron, llérode et Pharaon. Po.son3 le cas que
PAMPHLETS CONTRE LA S.-B\1\THÉLEMY
le roy soit cruel et inhumain, cela concerne-t-il le duc d'Anjou , prin-o si desboiuiaire , si plein de douceur, de vaillance ? Tous les François tiennent pour certain qu'alors qu'on lui en demanda son avis , il respondit « que ce luy seroit déshonneur de consentir et avoir part à la délibération de massacrer nuds ceux lesquels partant de fois il avoit vaincus bien armés et esquipés *. » C'est à cette justification que répondait le pamphlet huguenot ; « Montluc, envoyé aux Polonais , ne s'est pas contenté d'orner le duc d'Anjou de louanges divines, et faire, comme on dict, d'une mouche un éléphant; mais, loué à prix d'argent pour mentir , il a dict tant de choses indignes qu'il a surpassé eu meschanceté et impudence tous les flatteurs et garnemens. Vous niez , monsieur l'ambassadeur, que ce massacre ayt esté commis par la vilaine et meschantc trahison du roy et de son bon frère vostre duc d'Anjou; je ne m'en esbahis pas , car vous estes payé pour mentir. Tous savent que le roy non seulement permit ce massacre , mais qu'il envoya des gens pour l'exécuter; et puis cesfe desclaration imprimée où il se glorifie ambitieusement que tout a esté exécuté par son advis et commandement; et le
"Défense de Jean de Montluc, csvesque de Valence, ambassadeur du roy de France , pour maintenir le (rès-illustre duc d'Anjou conlre les calomnies de quelques malveillaiis. " 1572 (lîiochurc).
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discours qu'il a faict au parlement. Derechef vous bal)illez et maintenez ({u'il n'y a eu embusches ni trahison des massacres : (|uoi donc ? quand le duc de Guise et tous ses bourreauv allèrent chez l'admirai, le massacrèrent tout nud et ses domestiques; quand , ])arnii tant de milliers de gens meurtris , pas un n'a eu le temps de desgaisncr l'espée , vous osez, nier qu'il y ait eu des embusches? La paix n'estoit-elle pas faicte avec ceuv de la religion ? N'est-ce pas chose monstrueuse que le roy ait pu penser seulement de l'enfreindre ? Vous, calomniateur, dictes ([ue le roy a publié des édicts pour empcscher ([u'on massacrast ? Vraiment il se montre plaisant de demander «ju'on conserve la vie à ceux qu'il savoit estre massacrés; comme s'il ne falloit pas que ceux qui vouloient cacher telle malheureté et jetter de la poudre dans les yeux des estrangers , prissent ce sac mouillé pour se couvrir! Confessez donc, vilain avocat, qu'ils ont été massacrés par le commandement du roy, et ({ue la cause de cette cruauté est la religion ; confessez que jamais telle inhumanité ni félonie ne fut vue, ouye ni lue depuis que le monde est monde ; et si vous recouvrez le sens, vous confesserez que les Pharaon et les Néron peuv eut estre estimés princes humains et débonnaires si on les compare avec votre tyran *. »
' • Response de Zacharie Fiirneslerus , sonfenant l'inno
EFFETS DE LA S.-BARTHELEMY
En résumant l'effet de la Saiiit-Barthélemy à l'extérieur , on pourrait dire qu'elle changea absolument la nature des rapports de la France avec l'étranger. Pendant deux ans que s'était prolongée la puissance des huguenots, soit à Blois, soit à Paris, toute la politique avait été anti-espagnole : le conseil s'était complètement jeté dans les intérêts de la confédération germanique, du Danemarck, de la Suède, et le dernier traité avec Elisabeth prouvait des rapprochemens intimes avec l'Angleterre. Cette politique devait tendre, d'une part, à la constitution indépendante des Pays-Bas, à l'affermissement de la liberté des électeurs dans l'empire, au triomphe des intérêts protcstans d'Elisabeth sur les idées et les prétentions catholiques de Marie Stuart; enfin à l'agran-
cence et justice de tant de milliers de personnes massacrée!» au royaume de France , contre les calomnies de Jean de Monlluc, esvesque de Valence.» 1572 ( Brochure ).
On publia une multitude de rôles où furent comptés les morts de la Saint-Barthélémy. Les huguenots en exagèrent le nombre jusqu'à quarante mille ; les catholiques le réduisirent à moins de quinze cents. Au reste , le conseil de ville de Paris fit faire le relevé de ces massacres. — 7 octobre 1572. Ordonnance de la ville de Paris à tous capitaines d'apporter nu bureau les noms et qualités de ceux qui ont été tués le jour de la Saint-Barthélémy. Extr. des reg. de rilôtel-de-Ville de Paris. — Mss. de Colbert, vol. 252, in-fi.l. V.p. 27S.
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tlissciiiLMil ik' la r«''[»uljliijiR' de Genève sur la Savoie, et des caillons réfornu'ssur les autres cantons dévoués à l'église de Rome.
Depuis la Sainl-Barthélemy , tout prend une nouvelle tendance; l'alliance de l'Kspagne , de la Savoie, de Rome et de l'Ecosse, devient la base de la politique extérieure du conseil catholique: on cherche sans doute à ne pas rompre avec Ic-t électeurs, avec la reine d'Angleterre, à maintenir des rapports qui échapjjcnt au conseil par l'attitude nou\clle qu'il a jirise ; mais l'Espagne domine, et les intérêts espagnols sont alors en opposition avec l'indépendance des Pays-Bas , la monarchie d'Klisaheth, la souveraineté des électeurs et la liberté de Genève. Les fatales journées de Paris amenèrent donc un changement complet , absolu, dans la situation de la France, à l'intérieur comme à l'extérieur; tout prit uneimpulsiun nouvelle et décidée. La |)olitique de Charles I\ ou du conseil des Guise se l'ormula dans les points sui\ans : 1" Protéger le triomphe de Marie Stnart en Ecosse; 2" abaisser le crédit d'Elisabeth pour imposer à l'Angleterre la toute-puissance catholique; 3" réunir Genève a la Savoie; /♦" rétablir le gouvernement espagnol aux Pays-Bas; 15" restaurer l'unité orthodoxe en Germanie et dans la Suisse.
SITUATION DU PARTI CALVINISTE APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMT
État des provinces. — Le l.aiiffuedoO. — Les Cévennciî. — Le Vivarais. — Le Dauphinc. — UeJraite des prolestans dans les villes fortifiées. — La Rochelle. — Soiumières. — Sancerre. — Le comte de Moiitcjonimery en Noininndie. — Mouvement de l'armée catholique contre les huguenots.
Le caractère de tout coup d'Etat, de toute mesure violente contre un grand parti, est de nÏMrc jamais f.omi)Iet , et de laisser toujours en dehors
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des forces mal compriiiitHis . des accidcus imprévus qui troublent le résultat (|u'on s'était proposé. Les catholiques avaient voulu abîmer l'hérésie, rrap|)er au cu;ur les hujjuenots; ils avaient procédé d'une manière cruelle; mais ils n'avaient pu U)ut atteindre. Quand une opinion e.st devenue un lait dans la société, les persécutions ne peuvent l'anéantir ; elles la répriment à peine un instant pour lui donner plus d'éner^jie.
Après la première terreur produite par la Saint-Barlhélemy et ces massacres répétés dans les provinces, les cahinistcs or^^anisèrcnt un système de défejise, particulièrement aux localités où leur nombre était assez considérable pour espérer la victoire. Le conseil cherchait vaineujent à les rassurer; les gouverneurs avaient reçu l'ordre de ménager les calvinistes partout où la sédition pouvait devenir dan;rereuse, et ce système était suivi avec beaucoup de sollicitude dans le Languedoc, les Cé\ennes. le Vivarais, le Dauphiné, provinces dont les populations étaient si prononcées pour l'hérésie.
Les villes de Nismes et Montauban se tenaient sur leurs gardes, en rendant cependant devoirs de sujets au roi. « Voici arriver les nouvelles du massacre qui les mettent en merveilleux souci , car ils cstoient des j)lus haïs. Toutelois, persévérant en leur constance accoutumée , nonobstant les lettres que le roy et autres près et loin leur
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cserivircnt, se résolurent de n'ouvrir leurs portes à ceux, qui les voudroient esgorger et cscorcher de par leroy; ains se délondre jus(jues au bout*. » Dans celte disposition des habilans, il fut décidé ({u'on s'armerait contre les ruses et les violences du conseil. iNisnies et Montauban étaient alors nancjuécs de bonnes murailles, de liantes tours crénelées, et les calvinistes se promettaient de l'aire forte résistance au cas d'une attatjuc catholique.
Dans les Cévennes et le Vivarais , les ligues de défense s'étendaient parmi les populations : « Au commencement de ces remucmens, ceux de la religion estoiciit les plus forts dans Aubenas , Privas, le Pouzin cl Villeneuve. Toutefois les catholiciues voyant que le Pouzin leur seroit connuode , à cause de son assiette, s'en saisirent incontinent. Quant à Villeneuve, le sieur de Logière, voulant s'en rendre maître, tint le chemin qui s'ensuit : Villeneuve est une petite ville de Vivarais. assise en lieu commode pour les habilans, qui y ont leur bailliage, ressortissant par appel au siège présidial de Aismes. Les calli()iii{ucs et ceuv de la religion cstoient tombés d'accord de se défendre et maintenir les uns les antres, disant qu'ils estoient frères et concitoyens , et ([u'il falloit d'une commune force et volonté résister au\ massacreurs.
• r.stat de ÎSismcs l't de AIoniMiiliiin , 1.572 ( rirochuie ).
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Par serment solennel ils accordent ({u'oii eslir;i (leu\ capitaines des deu\ religions, ({ui tour à tour Jeronl les rondes et revues de nuit et de jour , en telle sorte que le ca(holi(jiic veilleroit sur ceux de la religion , et celui de la religion sur les catholiques, afin d'éviter toute mauvaise opinion*. »
La politique de Catherine était de promettre tolérance pour les individus, mais de proscrire le calvinisme comme opinion, comme culte publie ou force organisée**; on laissait la conscience libre, mais on défendait le prêche , c'est-à-dire la propagation de l'hérésie. Les villes du Vivarais refusèrent de recevoir les gens d'armes et archers du roi; « car à se faire massacrer maintenant il estoit préférable d'engager bonnes ar([uebusades. »
Dans le Dauphiné ,([uoiquc les huguenots fussent non moins nombreux et aussi fortement décidés à la rési.slance , ils n'avaient aucune place desùreté; aussi « plusieurs gentilshonnnes de la religion, et qui s'estoient portés vaillamment aux autres guerres, se refroidirent grandement, les uns promettant dallera lamessi'; les autres, estormés comme du tonnerre, se caehoient en leurs maisons , craignant d'estre attrapés par le sieur de
F.slat des Cévennes ol Hu Vixarais, 1572 (Brochure ). On a vu comment !>'en cxpliijuc Cal herinc de >Icdicis a lambaisadeur d'Angleterre.
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Gordcs , ([iii luannioiiis leur ésri'ivil Tort iimiablcmenl pour les destouruer de la religion et leur persuader ([ue les troubles ne seroient si grands qu'on les imaginait *. » 11 y avait en J)auphliié le brave eapitaine Montbrun , lequel ne s'était [)as trouvé aux noces de Paris. « Plusieurs estimoient que Montbrun se fust refroidit et lai.ssé aecabler sous le faix ; mais par sueecssion de temps il reprit eourage , connue il apperra en son lieu *. »
Les huguenots des autres provinces , moins
l)euple, avaient cherché asile dans des lieux ou
places de sûreté fortifiés : le dernier édit leur
en assurait plusieurs. Le conseil tentait de les
surprendre par des moyens de douceur ou des
mesures brusfpies et violentes; les chefs s'étaient
tenus sous les armes, et là venaient se réfugier
des milliers de malheureux pro.serits , résolus
de se défendre à la parole de leurs ministres.
La Rochelle avait été toujours considérée par
les huguenots comme leur plus puissant boulc-
%ard. Sa situation sur un roc baigné par la haute
mer , les secours qu'elle pouvait recevoir d'Eli-
sabclh et des braves matelots flamands en faisait
un point redoutable. Le baron de La Garde avait
été clijugé par le conseil de semparer de La
Rochelle; il ne put y j)arvenir parla ruse; les
■ Estât du Diiniihiiic , 1.572 ( Biocliurc ).
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hugucnols nièiiie se rciuliieiit niailres tic l'ile de Rhé. |)oijit inleniuHliaircqui assurait la jiléiiitude de leur couHuujiication. Alors le eouscd, « voyant bien (juc la peau de renard n'estoit assez lonjfue pour empoigner la proie, jugea qu'il ialloit nécessaireuient y coudre une peau de lion , espérant avoir k vive force ce que les ruses n'avoienl tddenu. »
A Saneerre , les huguenots avaient également élevé des fortifications, jeté des troupes nom Jjreuses; ils s'étaient emparés du diàteau avec une vi\e d('tern)inalion et un beau courage : jamais population n'avait montré plus de zèle pour la réforme. Quand le château se rendit, « il fut crié a son de trompe et tambour par les carrefours de la ville , que tous eussent à se trouver aux halles pour rendre grâce à Dieu de cette délivrance admirable, non attendue selon le jugement humain. I.e psaume 1-44" fut chanté et fut noté et remonslré par François de La .Mare, dit (le Claircau , ministre du lieu, qu'il y avoit quatre ans (ju'au même jour, dixième du mois de novembre. Dieu a\oit délivré aussi celte ville de Saneerre de ceux de Bourges *. »
I,e rni craignait encore pour la Normandie le comte de Montgommery , lequel , échappe au
' Sur|irise (ierepii.se du chasteaudeSaiiceire en tinmesiiie joui, I5"2 ( Urorliurc )
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massacre de la Saint-Barthélémy * , s'était rendu en Angleterre, où il sollicitait auprès d'Elisabeth de prompts secours pour soulever la vieille race Normande. Ce voyage inquiétait le conseil ; Charles IX écrivit à M. de Matignon deux jours après la grande exécution de Paris: « Qu'il avoit plusieurs avis de certaines choses que machinoit on Angleterre Montgommery. M. de Matignon , il doit débarquer dans les pays de votre gouvernement ; faites , je vous prie , bonne surveillance, et afin que les soldats aient plus d'occasion de me bien servir, j'ai donné ordre qu'on vous envoie argent pour faire faire la monstre de janvier et février **. » Cette expédition de Montgounnery pouvait trouver des sympathies; la Normandie avait encore des traditions de la
* Le jour de la Saint - IJarthclomy, Charles IX écrit ii M. (le Matignon « qu'il avoit cnten lu dire que le sieur de Hloiigommery s'cstoit retiré en ses maisuii!) du costé de IVorninndie où il est à craindre (pi'il émeuve mes subjects et assemble ceux de sa religion. .l'ai advisé vous faire cette letlrc ou(re l'aulre que je vous escris pour vous prier de prendre garde doucement et sans bruit où il se sera yetiré, afin que avec ce que vous pourrez assembler de forces vous le preniez ou fassiez prendre et vous en asseuriez si bien que j'en puisse demeurer en repos. Mais que l'on ne sçache que je vous en ay escrit, et y procédez le |)lus dextrement possible. " Mm. de Béthune . vol. cot. 8763. , fol. 24.
** M»s. de Béthunc , vol. cet. 8765, fol. 72.
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iMce qui ré^jiiait en Angleterre : il y n\ait tioble |>;»rcMlé lie chevalerie . dr blasons ; (jucbjues \illes s'étaient même prononcées pour la hngneunterie.
En voyant trun peu haut l'état des choses , la Saint-Barthélcmy n'avait pas avancé la question catholique ; j)resque partout les calvinistes avaietit pris les armes; on a\ait essaye la violence populaire pour éviter le champ de bataille , et en définitive on tombait encore dans les guerres civiles les plus acharnées, car il y avait eu trahison, manque de foi contre des jiopulations en armes, qui devaient s'en souvenir. Le conseil avait distribué les pro\inces à des hommes plus ou moins engagés dans les questions de feu qui agitaient la société, toutefois le maréchal Damville , de la maison de Montmorencv , second fils du Connétable , esprit de tiers parti , (jui joua plus tard un plus vaste rôle , goiivernait le Languedoc , pays où les huguenots étaient en force: le maréchal cherchait à dompter le mou\cmcnl par la n>odération , quoiciue le conseil lui imposât des lois très-dures: Charles IX lui écrivait : « Mon cousin, avez n poursuivre et diligcnter le plus que vous pourrez vos préjiaralifs pour avoir raison par voie de la force , pu:s({ue celle de la douceur n'y peut rien profiter, en ([uoi vous nie ferez service très-agréable de n'\ espargner aucune chose pour leur faire sentir le digne chasliment de
2(i2 L\ ROCHELLE (1572—1573).
\vuv insolouce et grande U'-mérilé * «DcUis uiieautre lettre plus impt^rieuse encore , il lui comniaiule de consfisquer les biens de tous les Nimois de la reli<;ion rrlorniro : « C'est la violence qu'il faut partout étal)lir dans vostre gouverneinent. Àlon cousin , il n'y a chose qui fasse porter plus impatiemment et avec plus de regrets à ceux de INismes et autres rebelles leur opiniastrelé qu'en leur ostant toute la commodité et jouissance de leurs biens ; au moyen de quoi je vous prie y pourvoir si diligemment (jue ayant leurs biens esté saisis, comme je présuppose suivant mes deselarations, ils n'en puissent jouir par la f;i\eur de I<jurs amis , sous prétexte de cédules privées ni par autre moyen en recevoir aucune conunodi lé* ".» De send)Ial)les ordres étaientsuccessivementadressés à Mandelot, gouverneur de Lyon , à M. de Matignon en Normandie, à tous les olliciers enfin (jui pou\aient disposer des forces royales.
Le point important était La RocVielle ; toutes les autres positions des huguenots étaient subordonnées à la défense de cette forte cité où devaient se diriger les hommes d'armes du catholicisme. Le commandement de l'expédiliou décisive fut confié an prince qui offrait le plus de garanties au parti vaincpieur à la Saint-IJarthélcniy-
• Vss. (II-. Béthunc , vol. cot. 8754 , fol. 23. '• Ibiil.. fol. 30.
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Le duc d'Anjou se mit à la tiHc de l'année qui marcha vers La Rocliclle. On avait pris de graitdes mesures; le clcrp;c s't'Cail cotisé d'hoinnios et d'arj^ent. Les villes niuMicij)alcs avaient éj^aloment fait des sacrilices pour le triomphe de l'Kplise romaine ; tous les gouverneurs durent détacher ce qu'ils pouvaient de forces militaires afin de les donner aux batailles du duc d'Anjou *.
Quand tout fut ainsi prêt , Catherine se hàla <le prévenir les gouverneurs sur le but de l'en- Ireprisc : elle les invitait a la seconder de toutes les manières ; • car a La Rochelle de\oit s'esteindre la malheureuse et perverse hérésie. » La reinemère prit des engagemens avec la Savoie et Gènes, pour que ces Ktats eussent à fournir des soldats a la sainte cause ; trois mille Corses sortirent de leur île montagneuse, débarquèrent au bord du Rhône, s'acheminant vers La Rochelle **. Charles IX écrivait au maréchal Damville: « Mon cousin , c'est pour vous avertir conmie mon frcre le duc d'Anjou, après avoir faict diriger toutes choses nécessaires pour assiéger ma ville de La Rochelle, a envoyé son train devant, est parti en poste, mes frères les ducs d'Alençon et le roy de Navarre avec luy, accompagnés des princes et autres gen-
* FoTri:«itr, portefeuille, ann. 1573. On trouve de grands s sur ce sicgc.
Fo:»is:»jEV. Portefeuille, ann. 1573.
détails sur ce sicgc.
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tllsliommes mes l)Ons servileurs , povir aller assaillir ladicte ville et ne cesser de la presser qu'il ne me l'ait rendue ; espérant, moyennant la grâce de Dieu, que la fin lui sera aussi lavorable comme l'entreprise est équitable et juste et que lui ont esté toutes celles qu'il a faictes et commandées. Je vous prie, mon cousin , de vostre part faire tout vostre eflort pour avoir la raison de mes rebelles en vostre gouvernement; afin qu'en mesnie temps, s'il est possible, toutes choses soient resduiles sous mon obéissance , et pour le moins que lesdicts Rochellois ne puissent estrc secourus et favorisés d'eux, adverlissant souvent mondict frère de ce que ferez * . » Ce n'étaient donc pas seulement les ardens catholiques mais encore les nouveaux convertis qui marchaient à ce siège ; le jeune roi de Navarre y accompagnait le chef de l'armée catholique , le duc d'Anjou. Un exigeait de lui un gage , après sa conversion publique Henri de Béarn ne refusait aucun témoignage de son retour à la foi romaine ; son esprit et son cœur s'assouplissaient à celte dissimulation , à ces ménagemens habiles , qui furent le fond de son caractère sous son règne conciliant et difiicile; il avait passé par toutes les épreuves , subi toutes les conditions ; il garda souvenir de sa vie de cour, de sa captivité dorée , ainsi qu'il aimait à la nommer.
* Mss. de Bélhunc , vol. toi. 87.5 i . toi- -6.
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De grandes niosures a\ aient (té prises pour ponsser le siège de I.a Tlorhelle avec ligueur, et pourtant rien n'était prêt (|uand le due d'Anjou arriva à La Guierche: c'est ce qui résulte d'un Mémoire adressé au roi par M. de Nevers au nom du prince qui commandait ; il écrivait « que les troupes étaient si peu complètes , qu'au lieu de dix mille hommes d'infanterie il n'en avait pas six mille ; l'artillerie n'était point en état; on n'avait pourvu à aucune munition, ni de guerre ni de bouche; il n'v avait sur les lieux aucun trésorier et point d'argent. Il avait mandé a M. l'admirai* de lui envoyer quarante compagnies et de les faire embarcjucr , s'il était possible , pour descendre au plus près de La Rochelle; le reste ne dépendait pas de lui ; il supplie d'y pourvoir. 11 est prêt à sacrifier sa vie, mais ce serait mettre l'Etat et la réputation du monarque en péril que de s'exposer a uu mauvais succès a.ssuré ". • Ces négligences de guerre tenaient aux dernières fatigues des batailles; le xèle religieux ne s'était point attirdi : mais on faisait les sacrifices avec
' Alors M. de Villars . qui succéda a Colignr.
" Manuscrit de Mesmes, inlitulc : Mémoires du régne do Charte» IX . in-fol. n" tH' pap. 114. — Mémoire dressé par M. de ÎNevers , nu nom de M. le duc d'Anjou , pour exposer à Sa Majesté que (nul manquait pour le siéfje de !.a Rochelle.
'2Rr, SlF.r.E DE SANCERUr. ET DE L\ Knc:llELLE(1573).
moins de facilité. Il y avait iiiipuissancc. Le conseil était obligé de recruter des hommes de guerre au dehors, et pour cela il fallait aide
d'argent.
Les huguenots se défendirent avec désespoir à La Rochelle et à Sancerre ; des exploits merveilleux marquèrent la résistance de ces deux villes * : c'était une croyance religieuse qui s'était là réfugiée pour s'ensevelir d'un linceul sous des ruines** ; il y avait mollesse, division dans le camp catholique. Tandis que le maréchal Damville pacifiait le Languedoc , le siège de Rochelle traînait en longueur; le roi de Navarre , le duc d'Alcu-
* Le 23 mars 1573 , Théodore de Bèze écrivait à la duchesse do Ferrarc pour «se rondouloir a\ec elle sur l'état pauvre et Tuisérable de la vraie relijjion , les pertes qu'elle avoit éprouvées et les maux que la pouretle Église a souCfcrfs et souffre tous les jours : » Loué soit nostre Dieu de ce qufî Tion-seulenicnt il vous a donné cofislance au milieu de telles et si horribles tenipestes et si pileux exemples de mr.l, mais aussi s'est servi de vous derechef pour en garantir plusieurs dont toute l'Église du Seigneur vous sera à jiimais obligée. » Mss. de Bélhuue , vol. cot. 8743 , fol. 43.
** Le 26avril 1573, Catherine écrivait au duc de IVevers : « Je prie Dieu que ceux de l,a UorheMe recognoissenl leur faute , et qu'ils se remettent a In discrétion de mon lils. je serai Ii>hj«uts d'-«*is de leur accorder tout, excepte qu'ils aient exercice de religion que de celle ipie nous tenons . et tousles ministres chassés. » Mss. de Béthune, vol. cot. 8702, fol. 100.
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oon irétaicnt pas dans la même cvallatioii que le duc d'Anjou et 31. de \evers : on assic'jfeait l'aibleluent une ville protéijée par une population héroùjue : les pertes étaient ronsidérables. Le parti de la vieille foi ne retrouvait plus cette énergie de la victoire qu'il avait autrefois sf\luée dans le duc d'Anjou à Montcontour et à Jarnac. Il y avait déjà bicij des murmures parmi Icscam|»s, lorsqu'une nous elle inattendue priva de son chef l'armée catholique.
CllAPllUE XLVII.
NEGOCIATIONS A L'ETRANGER. — LE DUC D'ANJOU, ROI DE POLOGNE
(iaiactère des relations au deliors. — Double politique. — Alliances du nord. — Système espa;;nol. — Mémoire de M. (le llorvilliers pour l'union a\ec TEspagne. — Question (le Pologue. — Kégocialion pour le duc d'Anjou. — État de rélection. — Intrigues. — Engagcmens. — l.e duc d'.\njou , roi de Pologne.
lo72 — 11573.
l)tpii!< l:i S;iiiil-l{arlli(''lciny , les relations à l'e.xh'i'iciir avaient été toutes callKilicjiies. Les iiistruc-
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lions données à M. de Schombcrg pour justifier les san{jl;uil'\s journées n'avaient eu d'autre but t[ue de ealmer les resscntiniens armés et de maintenir les alliances existantes. 11 était impossible que le eojiscil se méprit sur le caraotère ([ue d(!vaient avoir désormais ses rapports d'intimité au dehors. Deu\ intérêts avaient divisé jusqu'ici l'Kurope depuis la prédication de Luther : le système protestant qui embrassait les puissanees du >'ord ; le système calboliciue et espa<i;nol. Puisque celui-ci avait triomphé dans les dernières violences, on allait subir l'instinct de ses nécessités; ou ne |)fMivail plus se rapprocher ni de l'Allemagne ni d'Klisabelh ; il lallail marcher droit a ralliance espagnole. C'est ce que 31. de Morvilliers développait dans un Mémoire qui fut soumis à la reine Catherine de Médicis : « Les princes d'Allemagne, ont toujours tendu au but de tomenter leur religion en ce royaume , et luy faire preiulre tant de racines qu'il ne fusl au pouvoir des homnu's de l'en extirper, et toutes les démonstrations d'amitié qu'ils oui laictes ont été fondées sur celte intention. Mais en présupposant (jue lesdits princes contractassent avec droite intention d'observer ce qu'ils promettroieut. on sait bien quelle fermeté l'on doit estimer en semblables traités; des occasions surviennent de jour eu jour, lesquelles font naître des diftèrenees entre <'eux qui sont ainsi obligés, et chacun se persuade pouvoir se des-
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pni'lir d'un traité quand il l'a eimuyt-. Alors le roy, au lieu de destourner tic soi l'ora^Te dont il doute ,niettroit ses aflaires en plus {5;raiid dang;er, en s'eiiveloppant dans une g^uerre contre l'Espajjne, et se trouvant abandonné ])ar les autres qui l'auroient embarqué. Quant i\ ralliance avec le roi d'Espagne , eonsidérant son naturel et connue il s'est gouverné jus([u'à présent, il no coniniencera pas la guerre : lestât de ses ail'aires est tel qu'ores ([u'il eust pacifié les troubles des Pays- Bas, contenu le prince d'Orange et ses frères, il n'a pas nioins besoin de paix ([ue le roy pour asseurer et afFermir ee qu'il aura faict. Pour ce"* causes, je ne vois pas qu'on doive craindre que le roy d'Espagne commence la guerre. Au regard des discours qu'on fait en Allemagne du mauvais vouloir du roy d'Espagne , je ne crois pas qu'il se faille esniouvoir, estant le plus souvent artifices de ceux qui veulent tousjours nourrir les desliances entre les plus grands princes *. » Ce mémoire était parfaitement logique : l'alliance catboli(jue ne pouvait être qu'espagnole. Cependant se jeter absolument dans les voies de l'Espagne, n'était-ce pas compromettre les intérêts terriloriauv ':' Ea Erance appelait la réunion des Pavs-lîas; elle voulait abaisser la puissance inqiériale par l'agrandissenient des droits et prérogatives électorale!*;
• Ms!,. (luBélhunc, \o\ col. 8821 , loi. IG.
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ses relations do couiiuerce et de subsides lu ri\\)prochaiLMil rjjaleiiierit de l'AMpieterre; poliliniienieiit eii\isa[jée, ralliaiice de l'Espagne lui était dune antipathique. Cette silvialion créait mille embarras. On nirna^jeail les électeurs allemands, pour <[u'ils n alinienlassenl pas les troubles en France par leurs reitres et lansquenets : Elisabeth était portée à lavoriser un débarquement en jNoruiandie et en Urelajjnc. Les Suisses pouvaient Iburnir quelque mille hommes aux batailles; et l'on faisait courir le bruit dans les nionla;;nes que le roi Charles I\ allait s'enqiarer de (ienèvc, le chef- lieu de la religion huguenote. Lue dépèche de }L de liellicvre, ambassadeur en Sui.sse , adressée au roi le 14 février lo7â, porte : « Sire, nous nous trouvons ici en peine des menées que faiet M. le duc de Savoye , qui sont pour mettre les cantons en troubles et divisions. Il est après à se faire niaistrc de la ville de Genève , et ne » porte respect (jue la ouest son avantage seulement. Le diel sieur duc a scu si bien mener son fai(;t que plus de deux mois après mon arrivée en ces ligues, il a fiiiel croire aux nus et aux autres que vostre dessein étoit d'occuper Genève , et surtout l'avoit si bien inq)rimé aux cerveaux de ceux de Berne et autres prolestans , (ju'ils tcnoient pour certaiji que \ o.strc .Majesté avoit conjuré la ruine de ce pa\s. Ce désespoir les pouvoit exciter de faire chose qui eu5l pu porter un bien grand
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|)r<^juflice en vos affaires. Sire, j'ai recouvert \c ilouble d'une instruction que niondiel sieur le duc (le iSavoye a envoyée à Berne ; ])arnii ses j)ro])os il leur dict que je les voiilais paistre de bonnes paroles pour tant mieux [)arvcnir au but de Vostre Majesté et entreprise qu'elle avoit sur ladicte ville de Genève *. »
Pour échapper à ces difficultés , le conseil agrandit le système des pensions et des secours secrets envers les princes protestans , la plupart pauvres et sans ressour<es. La France s'engageait à leur paver un subside annuel. M. de Morvilliers s'en plaint encore : « Quant à contracter avec les princes et leur bailler argent sous main , je doute de beaucoup d'inconvéniens, et qu'enfin l'on soit frustre du fruit que l'on en attendra , non sans perte de réputation. On ne pouvoit pas le faire si secrètement avec eux , que ce ne soit incontinent divulgué. Le roy d'Espagne même le sçaura, et lesdicls princes à l'adventure ne le voudroient pas autrement, encore qu'ils vous disent le contraire , car il leur plaist que le roy d'Es- [>agne cognoisse qu'ils sont appuyés et soutenus de Vostre Majesté. Si donc cela vient en évidence, le roy d'Espagne le prendra comme un acte d hostilité d'aider ses suhjccts rel)elles a lui faire la guerre , et se plaituira rjuc ce soit en une cause
* .Mss. Colbei», \o\. inlol. M. R. col. 127.
PUl\(.ES U\f.l.K\)Ar.M . ail.lii>\ (1573). T^'S (iiii ne doit être moins odieuse ;uj roy qu'a
i'.r lai'jje >vslemc de pensions donnait un j)eu de réjrit a Catherine; cHe olait assurée que les électeurs ne remueraient pas ; son ambassadeur avait ordre de se montrer empressé , de n'ollénser aucun d'entre eux : mais pouvait-elle accéder à toutes les solli«itatious de ces princes h u{i;uenots'/ Le landj^ravc de Hesse écrivait à Catherine pour qu'elle reprit en "friK^e les cnfans de Coligny, et (lu'elle leur rendit leurs biens. La reine, sous. 1 inlluenee du parti callndique, rc|)()ndit à M. de Schomberg : • Mon cousin le land{jra\e m'escrit et prie que je fasse tant envers le roy nronsieur mon fils . qu'il veuille reprendre en grâce les enfans du léu admirai; je vous dirai , M. de Schomberg, (jue j'en ai parlé à mondict sieur et fils avec telle atlcclion ijue me sera toujours recrommandé ce que provient de mondict cousin ; mais le roy >uon<iict fils le prie de considérer que les choses sont passées par les lois de son royaume et par le jugement des princes, juges des plus recommandés en probité et intégrité, ducpiel jugement eu faict de telle consétjuencc il ne ])eut faire aucune grâce en faveur de (luchpie jKirsonne (jue ce soit , ni cmpeschcr le cours de la justk-e. \ ous ferei entendre ce que dessus à mondict cousin,
• Mss. (Il- nélhuiii-. >ol. col. 8821. fol. Ifi.
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et ferez dextrcmcnt les excuses envers lui de ce ([lie moiulict sieur et fils ne lui peut accortler *. »
Il y avait ainsi des intérêts opposés toujours hostiles : on était Espnj^ïiol de conscience et de dévouement; on sentait qu'on ne pouvait l'être pour les ([ucstions territoriales. Philippe il était rcnnenii politique, et l'allié intime pour les opinions: tant que ces opinions dominèrent les intérêts, l'alliance fut maintenue ; quand elles cédèrent, la France rompit brusquement une situation (contradictoire.
Elisabeth promettait de gfardcr une exacte neutralité; et toutefois elle favorisait sous main l'exjiédition du comte de 3Iontgommery ; de braves matelots avaient été recrutés en Angleterre, et la reine désavouait une tentative qu'elle confondait avec la piraterie; l'expédition parcourut les côtes et jeta de profondes alarmes à la cour. Le roi s'en occupait comme d'un danger ; il écrit lettres sur lettres à M. de Matignon , gouverneur de Normaiulic : ■■ Continuez à me donner advis de ce que deviendra le comte de Montgommery , et quelle route, lui et les vaisseaux qu'il a, prendront et tiendront. M. de 31atignon, advertissezuioi , je vous prie , le mieux qu'il vous sera possible , de ce que deviendra ledict comte de Montgonunery et ses vaisseaux, ayant l'œil si ouvert
• Mss. dcColluTt.lM fol. \<.l. <(.l. IT). iul. 101.
LE TRONE DE POI.OWE
•Ml l'cstendne de voslro charge , qu'il n'y puisse lien entreprendre; et aussi qu'il n'y advienne aueune émotion , mais faire en sorte f[ue tout y continue en repos et tranquillité, ne voulant pas aussi qu'il soit aucune chose entreprise par les miens qui puisse préjudicier à la bonne amitié et intelligence entre la royne d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine, et moi et nos communs sujets; et au contraire , je veux procéder sévèremenl à rentretenenicnt de nos traités : et si de la part de ladicte royne et de ses sujets, il est contrevenu, je désire en être ad\erli pour en faire la remontrance par mon amb;issadcur qui est auprès d'elle, et après avoir eu réponse de lui, pourvoir ainsi (jue je verrai être à l'aire , et lors vous adverlirai de mon intention *. » Le conseii craignait plus que jamais une rupture avec Klisabelh , qui pou\ail faire une si favorable diversi«m auv assiégés de I..a llocliollc. Les huguenots le .««ivaieut , et ils entretenaient auprès d'elle , ainsi qu'auprès des électeurs, des envovés secrets pour les yiousser a des hostilités plus ou nujins ouvertes contre le parti catholi({ue(]ui dominait jlors. Dans cette complication d'intérêts opposés, Catherine suivait avec j»ersévérance une hante négociation, «jui devait assurer un tronc à son fdsbien-aimé le duc d'\nj(Mi. Je remonte à l'ori-
■ >lss. de Déihune . vol. cot. 8765 , fol. 74.
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fr'me. La grainle race des Jaj^elloii venait de s'éteindre dans le dernier de ses deseendans, Sigisniond-Augnste : le trône de Pologne , soumis à tous les orages de réleetion , devenait ainsi vaeanl. M. Vulcop , ambassadeur de Franee à Vienne , se hâta d'en donner avis par une dépêche du 17 juillet lo72 *.
Cet événement était prévu depuis près d'une iinnée , et le parti protestant , (jui dirigeait à cette cpoqu€ le conseil ( c'était avant la Saiîit- BarlhéJemy ), cherchant à s'attirer le duc d'Anjou, voulut lui donner une couronne; on le jetait ainsi en dehors du théâtre des intrigues. C'était là un complément au système de politique extérieure contre l'Espagne. La réforme calviniste avait de nonibreuv partisans en Pologne, et l'élection du du(; d'Anjou, favorisée par les huguenots de France , devait y produire le triomphe des opinions réformatrices. Ce système se développait sous l'influence de Coligny. Il fallait le mettre à exécution , et la reine-mère , ambitieuse du grand titre de uière de rois, se chargea elle-même d'engager les négociations. Elle emjjloya dans cet ol»jct, comme son agent secret, un Polonais tout petit nain qui avait fait les délices des fêtes de 40ur. et que le.s dames de la reine s'étaient disputé, tant il était gentil et d'agréables manières.
' Porlcfciiillo Fontanifiii, n"' 327-S2S.
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Son noiut'lail Crasoski *. Comme les nains des romans de chevalerie , il était fort disert et malin. En (juittant le service de Catherine , il était retourné en Polofjne , et là , dans les banquets dos magnats, il aimait à narrer les belles fêtes et joutes du palais de la reine, les prouesses de la chevalerie à la cour de France. Les Polonais, sympathiques pour toutes les nobles choses , sétaicnl épris pour les princes de la famille des Valois qui présidaient à ces pompes de gentilshommes. Catherine n'hcsita pas à suivre avec la plus \ive sollicitude les rapports du petit nain tant chéri des dames. Lue correspondance s'engagea , et pour en donner une idée, je rapporterai l'une des réponses de Crasoski, toutes écrites en italien et adressées a la reine-uière ; «.Madame, quoique monsignor de Valence , vostre ambassadeur, vous écrive plusieurs choses particulièrement, je prends la hardiesse de vous mander ce petit mot. A notre arrivée en Pologne, nous avons trouvé tout ce royaume a la dévotion de vostre cher fils. Entre toutes les petites diètes , on en a tenu une grande, dans lacjuelle il y avoit la moitié et plus
* Dans la curieuse rollerlioii FniiCanieu il esl |ilii<iie)irs cartons consaiTés aux pièce» de la négociation ponr le (rône de Pologne, f'oycz eot. 324 à 328. — J'oyrz ati'si Acica et Jrniiés inlercenu» en l'élerlion du dur d' Anjou, loi de Pologne. Ms5. de Brienne. vol 94.
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des sénateurs de ce royaume; je m'y suis rendu d"aj)rps l'ordre de vostre ambassadeur ; tous lesdils sénaieurs s'écrioient : « IVous n'aurons d'autre prince pour notre roy que celui-là *. »
Quand la nouvelle oHiciclIe de la mort de Sigismond-Auguste parvint a la cour de France, il fallut suivre une négociation plus sérieuse, et ]<; parti calviniste, d'accord avec le tiers parti de Catherine, députa l'évè(iue de Valence dont la foi mitoyenne entre les c<\lvinistes et le catholicisme ne pouvait blesser aucune des croyances qui divisaient la Pologne. On lui adjoignit Gilles dcNoailles, également du parti modéré, et qui s'était fait déjà remarquer ])ar une utile ambassade à Constantinople. Tout ceci se passait avant la Saint-Barthélcmy . au moment du triom])he absolu du parti calviniste à la cour de France. M. d« Schomberg devait seconder par ses cHorts auprès des princes d'Allemagne les projets des huguenots..
1/élection dn duc d'Anjou avait trouvé d'abord pour adversaire l'admirable légat du pape , Commcndon; la cour de Rome sentait le besoin de ne pas laisser triomjjher le plan calviniste en Pologne. Plusieurs compétiteurs .se disputaient la couronne; en tète le grand duc de Mosco>ie,
Vss.dc Colbert. pièces originales, in-fol. vol.crcxxxviii, par;. 35.
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[iriiire barbarL' ; son \astc territoire s't'tomJait (It'ja sur une fraction des vieux (Uiui|ieiueas des uingiiats; le prince de Suède, luthérien, dont le père avait épouse la sœur de Sijïisinond-Augustc ; le due de Prusse , de la niéuie eoniniunion; le priuee de Trans> Ivanie, pauvre, mais de cette race de rois qui s'élèvent par leur épéc ; enfin le prince Ernest, fils de l'enipereur Maxiniilien, calholiiine modéré et que le légat Conimendon et IMiilippe II portaient de toutes leurs forces pour l'opposer aux personnifications diverses du systèiue de la nforme.
Les instructions de l'évéque de Valence furent rédigées de concert entre Catherine et le conseil oij dominait l'amiral Coligny ; il devait proposer sagement auv Ktats dudit pays « les grands biens, profits, commodités et utilité que peu>ent re(;evoir le royaume et subjecLs d'iceluy eu élisant mondict seigneur pour leur roy; à cause premièrement do la grande et illustre maison dont il est issu; en second, la sagesse qui est en luy |)our gouverner un Kslat; ensuite l'expérience qu'il a aux allaires de la guerre, et en quatrième la grande réputation que par ses faicls généreux il a acquise envers les puissances étrangères. A quoi il se pourra encore adjoustcr cette p;irlicularité, que la nation polonaise eliuit pleine de grande ilouceur et gcncrosilé et aimant la justice connue elle l'aime, elle ne peut lond>er sous le gouver-
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iicinent de prince qui d'ineliiiation naturelle ait les mœurs et conditions si approchantes aux siennes. Se pouvant bien dire aussi en vérité que s'il V a quelque convenance et conformité de mœurs entre aucune nation du monde, elle se trouvera ]>lutAt entre la nation Françoise et la Pologne que mille autre, estant toutes deux pleines de grande humanité et douce conversation. M. de Valence assureroit les Polonois que ledict seigneur, en montant sur le trône, n'oubliera rien de son devoir et prudence pour maintenir ledict royaume en paix avec tous ses voisins, même avec le Turc, en quoi Sa Majesté de France interviendra et s'cmployera. Sadictc Majesté s'engage aussi à faire renlrer la Valachie sous la domination du royaume de Pologne, soit amiablement, soit par la force. En cas de guerre avec le royaume de Pologne par quelle puissance que ce soit, sadictc Maje^é secourra ledict royaume en hommes et en argent, avant grand espoir que telle union de forces inspirera grande terreur et crainte aux ennemis. Par telle union , on remontreroit que la mer seroit à la dévotion des deux nations, ce qui tiendroit en crainteceuxquinevoudroient pasdenieurer amis. Le sieur de Valence expliqueroit bien la bonne et grosse fortune dudict seigneur, possédant trois dueliés et plusieurs comtés d'un revenu de '-ÎOO mille es(Mis pour le moins, desquels il peut exercer sa libéralité envers les gentilshommes et autres per-
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sonnes «iii'il lui plairn. Lcdict seijjneur, (jui n'a (jue vingt-d(Mix ans, s\"n<Tageroil à pmidreleninie selon la volonté des lotats de Pologne, soit dedans, soit dehors du ro\aunie *. ■
Coninie il lallail nettenienl poser les eondilions réciproques auxquelles la couronne serait donnée et acceptée, on convint des bases suivantes (romme premier élément do toute élection : • Il se fera une constitution et alliance {)erpétuelle entre les deux rovauiues ; pour la coniMiodile de la navigation . on introduira mutuel trafic et commerce, et si besoin est pour la sûreté d'iceux, il s'entretiendra uncarmade; le pays de Valachie sera resduit en la disposition des Polonois; tout ce qui a été occupé par le Moscovite sera récupéré tant en Lithuauie (|ue Livonie, et pour ce faire, on soldera quatre mille Gascons; le duché d'Anjou demeurera héréditaire. Seront apportés a l'entrée deu\ millions d'or, 'H puis eon.séculivenient trois cent mille cscus ; on élèvera cent gentilshommes tant ès-leltres qu'à la discipline militaire; l'Académie et Université de Cracovie sera restituée en V transportant gens doctes et savans ; les Polonais seront entretenus en leurs droits, privilèges, franchises, ayant esgard aux \ieux locaux et fidèles serviteurs, récompensanl ceux qui ne I auront pas esté **. " La reine Catherine remit a ré\é(iue do
• Mss. de CaluTO , in- i" parchem. ro(. '"•'•'/A . loi. 2\ . " Mss. deLolbctt, %ol. 338, in-fol. M. U. pag. 37.
L'ÉYÊQUE DE VALENCE ARRÊTÉ
Valence un certain nombre de blancs-seings pour faire des promesses soit d'argent , soit de dignités.
Ce fut ainsi que les deux ambassadeurs quittèrent Paris. Montluc était encore à Nancy lorsque la Saint-Barthélémy éclata. L'évêque négociateur fut arrêté par les échevins et le peuple , (;ar on le soupçonnait de pencher pour l'hérésie; les magistrats l'assurèrent niènie qu'il devait être compris dans la liste des rebelles au roi qui avait été dressée; on le dévouait au supplice. Montluc s'en plaignait à la reine-mère dans des formesdignes et douloureuses.
« Madame , un solliciteur de l'esvesquc de Verdun, appelé Macéré , m'a faict mener prisonnier en cette ville, sans montrer aucun pouvoir, et exerçant plus hardiment son autorité que si c'étoit un mareschal de France; et qui plus est, affirme que je suis l'un de ceux que le roy veut encore faire tuer ; qui est un langage qui me donne beaucoup de peine, non tant pour la perte de la vie , mais pour le regret que je dois avoir que Sa Majesté m'estime nieschant et rebelle, moi qui jamais ai faicl, dict, ni pensé chose qui soit contre le service de Sa M.ijesté. Et pourroit-on dire que ce seroit une fort mauvaise récompense des services continués depuis trente-huit ans sans interruption. Mais je ne croirai jamais qu'une telle résolution puis.sc sortir d'un prince si sage, si bon que cestuy^la , qui m'a toujours honoré .de
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son bon omI (lejjuis t[u"il est sorti du ljrr(;eau; et le eroirois-je eneore moins de vous, Madame. Je vous supplie donc vouloir faire eognoislre a un ehascun , que le roy ni vous ne m'eslimcz ni nie tenez pour traistre ni rebelle, et ijue je puisse vivre sous voire protection *. »
Montiuo , (juoique dt nonce, continua sa route pour la Pologne. La Saint-Barthélemy y avait changé la nature des rapports avec les partis. On accusait Charles IX , et plus encore le duc d'Anjou , d'avoir trempé les mains dans le sang de l'amiral, chef avoué du calvinisme en France; on les signalait comme les auteurs de ce massacre (|ui soulevaitlindignation de 1 Allemagne ;faliait-il jeter une «'ouronnc au duo d'Anjou pour ([iiil l'ensanglanlàt encore? (juelles que lussent le* justifications publiées par M. de Schomberg et révèijue de Valence, la séparation était désormais complète, invariable. Alors devait se rapprocher la fraction catholii[ue des électeurs .sous la inaiii du légat (ionnneudon. U\ négociation changeait ainsi d'asjiect ; elle prenait un autre caractère; Ton adjoignit à l'évéque de Valence les sieurs de Lansac et Delisle. Ln dextérité du nain Crasoski eifaça tout ce que celte position nouvelle pouvait avoir d'embarrassant. Crasoski écrivait à la reine-
* >ÏM. de Balme, in-4". pnrchem. vol. i-of. ""''/ A, fol. 13.
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mère sur la marche de l'élection : « Les Allemands ont ici plus de (juatre eents envoyés secrets; ils voient ([ue leur allaireva mal ; ils ont sur-le-champ ré[)andu un escrit de la mort de Tadmiral : ils allirment que Sa Majesté et Monsieur <;ouroienJ les rues de Paris en armes, en criant : Tuez les hugiieno's. Ils ont escrit qu'on en avoit tué quatrevingt mille et plus , de laquelle chose, Madame, nous avons été peu étonnés , vu leur nuiuvaise intention. Mais les huguenots, (jui sont en grand nombre dans ce royaume, entendant cela, se sont séparés de notre parti , et sont comme l'oiseau dans l'air, ne sachant où se reposer. Vostre Majesté peut être sûre qvie je ne manquerai aucune occasion pour leur faire passer la grande tristesse qu'ils ont; je vous ferai toutes sortes de bons et humbles services, et avec l'aide de Dieu , les choses iront bien. Je seroisallé vous voir, mais le seigneur de Valence , voire ambassadeur , me relient auprès de lui , en disant que je suis utile en ce lieu au service de la couronne de France, et je lui obéis *. »
Le nain vint plusieurs fois a Paris visiter Catherine de Médicis, et chaque fois il emportait des Idanes seings , des promesses et surtout des lettres de change au profil de ceu\ des électeurs qui se
■ Mss. rie (".«llxrl, pièces originales , iii-lbl M. U. D. \o\. col. '6oS, |mj. '6Ô.
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montraient incertains; chaque fois aussi il racontait « SCS souvenirs des mœurs françoises, des veilles d'amour , des doux romans de chevalerie, de ce brave duc d'Anjou dont les grands coups d'c- I>ée rctentissoient dans les camps. S'il y avoit guerre contre les Moscovites et les Turcs, que i;e fcroit pas ceste ficre et digne chevalerie sous un chef qui avoit vaincu à Montcontour et à Jarnac ? La France estoit l'alliée la plus simple de la Pologne, parce qu'elle étoit la plus désintéressée; elle seroit la plus utile dans la guerre ; elle no pouvoit convoiter leterritoire et pourtant envoyer sa bonne chevalerie pour le défendre. » Ces motifs et les promesses secrètes du conseil de Catherine de Médicis, déterminèrent l'élection du duc d'Anjou au trône de Pologne; elle fut proclamée dans la dièle de Varsovie, et l'évèque de Valence se hâta d'en donner avisa la rcine-nicre par une dé()èche chitVrée. « Monseigneur le duc d'Anjou a esté eslu, et ce n'est pas sans peine *. » Divers
. * Mss. Foiitanicii. — 30 mai 1573 , Catherine de Médùit OH tiiarérhal Damcille , ms». de ll^lhiiiif , \ol col. 8712, fol. 73. Elle lui aniKiiice la conrinnalion de l'élection de bon fils au royaume de Polof^ne • doitt je veux croire que recevrez un particulier contentement; vous priant donner ordre partout vostre {rou\crnenient à faire faire tuulc8 sorti s d'allégresses et remerciemens à Dieu pour luules le» gri.ees (ju'il lui a phi faire à ce royaume , espérant i|ue ce bienfaiet sera cause du lepos d'iceluy. » — 7 jnin 1573.
ENG.VGEMENS AVEC L\ POLOGNE
eii{i;a{jeniens avaient été pris par les ambassadeurs avant l'élection; l'évèquc de Valence et M. de Lansac s'étaient obligés au-delà même de leurs j)Ouvoirs en faveur des huguenots de France; ils avaient ])romis liberté de conscience . oubli d'un triste j)assé de guerre civile, vengeance même contre les auteurs des massacres de la Saint-Harthélemy. Le conseil catholique pouvait-il ralilier de telles promesses * ?
C'était sans doute un grand honneilr que cette belle couronne de Pologne ** ; toutefois le duc d'Anjou devait-il abandonner ses droits sur le royaume de France? Le parti catholique, qui dominait le pouvoir, consentirait-il à subir l'avènement d'un successeur moins dévoué ? Il faut se rappeler que les calvinistes avaient cherché d'abord à entraîner le duc d'Anjou; ils lui avaient
]Hss. de Célhune, vol. cot. 8702, fol. 241. Charles IX écrivait la innme chose à >I. de Matignon ; il lui disait • qu'en considération d'une aussi grande nouvelle il avoit fairt faire procession générale , chanter plusieurs beaux cantiques , faict faire feux de joie et autres démonstrations d'allégresses , les plus grandes dont je me suis pu adviser, et je vous prie faire faire le semblahle. •
• M.SS. Fontanieu.n'" 327-328.
** l/l's(>agne j>onssait au trône de Pologne le prince Ernest d'Autriche , consin de Thilippe II ; elle vil donc avec jalousie l'c'îhîction du dur d'Anjou : il y eut à cette c|>o(nie froideur entre les deux cours. I.a correspondance de Tixx-
PRKCVrTlONS 1)1' DUC D'A?i.lOU (157o). 287
oiïcrt un riclu" ;ij)an;i|';c, la iiKiiii il'Klisabcth , la souveraincU- des Pays-Bas; mais le primée, un moment ébranlé , s'était rallié d'une manière cruelle à l'opinion catholique par les journées de la Saint- Barllielemv. Les cahinistes entourèrent dès-lors le duc d'Alencon son frère; Charles IX n'avait pas d'enfant niàle; toujours faible et maladif, sans espoir de postérité, n'élait-il ])as naturel (jue le duc d'Anjou . héritier présomptif de la couronne, laissât diihcilenient un trône où le portait tout un parti triompliani et en majorité? Ensuite, il fallait abandonner cette cour si douce, si plaisants' de France, pour subir un climat sauvage sous des hommes d'austérité et de vie nomade ; et pardessus tout se soumettre à un sénat de nobles vaniteux, doniinanf le prince de leur volonté sévère. Leducd'Anjou nuilla lesiéjro de La Hoclielle pour consulter sa mère et les chefs du parti catholique;
li)>|»o B\pc «Ion Diepo est empreinte d'un dépit <'oncenlré : il ne voulait pas rompre n\ec la France , mais il rhicanaU pour les nioiridics clioses, ur fiiisnit pas droit auKdpni.iudt'<:, auv rérlaniati«»n<; de lu Franrc pour sou couwucrce ; il taquinait l'ambassadeur français, )l. de Saint -Guliard , qui s'en plaint dans sa correspondencc. Philippe 11 appiit aver plaisir les dures londitions imposées par les Polonais au dur d'Viijon : • J'ay ri-çu , érrit-il à C.uniga , la copie du serment qu'a preste M. d'Anjou et les articles qu'il a promis nux Polonois ; l'un et r»ulre ne sont pas de nainre à exciter mon envie. • {Archives de Simanras, col. B 35^^.
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on convint de poser un principe : c'est que l'acceptation (lu trône de Pologne ne ])Ouvait priver le duc d'Anjou d'aucun de ses droits de prince et d'héritier de la couronne de France. Celte déclaration, émanée de Charles IX, portait» qu'après sa mort , son légitime successeur était le roi de Pologne, au cas où il ne laisserait point d'enfans mâles. » Dans cet acte, Charles IX reconnaissait « non-seulement pour son héritier Henry d'Anjou , quoique ahsent de France, mais encore les fils qu'il pourroit avoir et qui naitroicnt en Pologne; ceux-ci seroient déclarés François et auroient plein droit à la succession *. » Toutes les précautions ainsi prises, le duc d'Anjou attendit devant La Rochelle l'arrivée des nonces de la diète polonaise qui venaient solennellement lui offrir la couronne; on leur fit grandes pompes et fêtes. Enfin , les conditions étant acceptées et le duc d'Anjou proclamé roi de Pologne, le peuple et Ja cour saluèrent le vainqueur des huguenots comme un nouveau monarque élevé sur le pavois. La ville de Paris se distingua entre toutes les autres cités pour fêter Monsieur ; les confréries catholiques , les bons bourgeois s'enorgueillissaient des honneurs qu'ils recevaient dans le
* M*», de Mesmes , intitule : Mémoire» des règnes de Fiaïunix II et fie Charles IX , iii-foi. toiii. ii, n" «'"/^ pae 177.
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])rinoe proclamé aiiv halles t'oninu; lo pourfenileiir lies lit'réti([U(*s et le bras droit de la relijyioii. « Aux Tuileries , il y eut un haïujiiet orné avee magnificences et appareils de grands frais , de rochers , théâtres, salles et toutes sortes de passetemps descrits en vers latins et imprimes , à l'entrée desquels la roy ne-mère et ses deux fils sont dc'^peinls comme s'ensuit. La royne-mère a un uiorion en leste , un bouclier en la main gauche dans lequel est la Gorgone et une hallebarde en la dextre, appelée par conséquent 7'a//a¥ Gallica. Sur sa teste sont escrits certains vers latins en sa louange. Le roy est appelé Jupiter Servaior, estant wustenu d'un aigle et foulant aux pieds un dragon et un homme. Sur sa teste pendent plusieurs trophées eldes chapeaux de chesne. En mains, il tient le sceptre et la balance , et sous les pieds sont eserits des beaux vers latins en sa louange. Le duc d'Anjou est appelé Apollo Gallicus et despeint de mesme avec la lyre , le carquois et les flesches *. ■
Au milieu détentes ces pompes de la cité, les nonces rappelèrent les engagemens pris par
* Description vérilable de l'entrcîe des ambassadeurs polonais à l'aris, le 1 î*" jour de sepleml)re 1 ."îTS (Brorhnre). — 1,0 registre des dépenses du conseil municijial de Paris ,' à l'occasion de ces fêtes, existe encore. Dibliotli. du roi , carton de rilotel-de-ville.
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Monlluc et Lan sac à la diète; ils demandèrent: « Qu'il plust au roy tros-chresticn abolir pour jamais la mémoire de toutes ehoses avenues en France à cause des troubles et ffuerres civiles ; que Sa Majesté accordast liberté de conscience à ceux; (jui feroient profession de la religion réformée , qu'on ne les recherchast point en leurs maisons, sans estre conlraincts d'assister à cérémonie quelconque de l'Eglise romaine. Qu'il soit permis à tous ceux de la religion qui voudroient quitter la France , d'en sortir , de vendre leurs biens et emporter l'argent avec eux ; il leur sera loisible de revenir quand bon leur semblera. Davantage, que le roy très-cbrestien , pour souvenance perpétuelle de démence et bénignité , remette et rcstablisse en leurs biens , noblesse et honneurs précédens tous ceux qui ont esté condamnés pour cette prétendue conspiration de Paris, au mois d'aoust 1572, ou leurs enfants et héritiers, nonobstant tous arrests , édicts et jugements , s'il y en a, le roy cassera et mettra au néant *. »
Cétait chose dillicile que de concéder tant et de si grands articles. Le parti catholique, puissant en France, aurait-il souflert qu'on abandonuiil tous les avantages conquis au prix de ses
* Dcmanth's faites par les nonces de Pologne estant à Paris (Urorliurc ).
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sueurs laborieuses, en face surtout de l'oplniou ealvinisle en armes , taudis ([ue se poursuivait le siège de la Roehelle cl la uiervcillcusc défense des huguenots?
EFFORTS DU PARTI CALVINISTE. — CONJURATION POUR LE DUC D'ALENÇON
(>)iitiiiiniii()i) de la résislaiice niililaiic. — Tiers parti. — Le maréchal Dannille. — Kapprocheniciil avec les calvinistes. — 1,1- (lue cl'Alern;oii. — .Maladie du mi. — Les jours gras sous Charles IX. — La Môle et Oocouiias.
Le parti calviniste n'avait point déposé les armes; partout nirnie <|iM']([ues heureux ehanjjenieris s'étaient ojK'rés en .sa laveur. Les eU'orts des callioliiiues dsnaut La llcelielie a\aicnt été^ains:
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r;>lt;ujuo . ])oussr(' avec iiiollcsse. .nait in"Ovo((ué «me (lelViise prodi'jieusc. Le duc d'Anjou n'avait jioint retrouvé sa jeune ardeur de la victoire; il s'était vaillamment comporté , car il avait reçu deu\ coups d'arquebusade en allant reconnaître l'ouvrage d'une sape; l'un l'avait atteint à la main, l'autre au col ; grâce à Dieu il n'avait eu que la peau un peu froissée *; mais il ne déployait plus
* Cliarlcs I\ s'empressa de donner a\is de cet é%éiicnieiil a sn bonne ville de I^ris : >• C'est simplement deux coups de mousquets, écrivait-il , un au coi, l'autre à la main , ipii ne font qu'cfllfurer la peau. • Mss. de (Jolbert , vol. ctLii, in - fol. pa[;. '297. Les gouverneurs des provinces furent t'jjalement avertis. Cliarles IX écrivait au maréchal Damville et à M. de Matignon : « Je vous fais ce mot de lettre pour vous dire que dimanche dernier comme mon frère le roi de Pologne alloit recogiioisfre l'ouvrage d'une sape «pi'il faisoit faire a un endroit des murailles de la Roclielle, il lui fut tiré deux coujis d'arquebusade , dont l'un l'atteignit au col , et l'autre en la main ; mais grâce a Dieu il n'eut demeuré offensé de l'un ni de l'autre , ayant seulement la peau un peu froissée, dont j'ai grande occasion du louer Dieu de l'avoir ainsi miraculeusement préservé, et qu'il soit aujourd'hui en la même bonne santé que si la chose n'estoit pas advenue. De «(Uoi j'ai estimé bien requis de vous adverlir , de peur que si l'on faisoit courir aulre bruit de mondict frère . vous ne le croye?, : car ce que je vous mande est la pure vérité , et la laites cnlendre a un chascun comme elle est ci-dessus. » Mss. de Béthune , Aol. cot. 8754, fol. 73 , et vol. 870*2 , fol. 132.
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cette activitéde capitaine si remarquée aux champs de {juerrc. Catherine relevait son courage fatigué : elle lui écrivait cette belle exhortation : « Mon fils, j'ai reçu vos lettres et l'espérance que avez que bientost vous manderez de bonnes nouvelles ; Dieu le veuille par sa grâce ; par sa grâce avez votre conservation et de vos frères et de tous les gens de bien. Le roy vous mande son intention, en cas que auriez pris La Rochelle par force ou par composition , à quoi je vous prie vous résoudre et j)rendre cette sûreté de moy ; je vous ai trop montré que je vous aime mieux où pouvez acquérir réputation et grandeur que de vous voir auprès de moy , encore que ce me soit un grand contentement ; mais je ne suis pas de ces mères qui n'aiment leurs enfans que pour eux, car je vous aime pour vous voir et désirer les premiers en grandeurs et honneurs et réputation. Par ainsi je vous prie suivre ce que le roy vous en mande sans regret , car vous devez louer Dieu , si prenez cette ville , de vous avoir faict la grâce d'estre le restaurateur et conservateur du royaume, et que en l'âge de 21 ans en avez plus faict que grand caj)ilaine qui ait esté , et cela vient de Dieu, et de luy aussi faut que recognoissiez et à lui seul attribuiez toutes vos victoires. Ne me mettez plus en vos lettres que « n'aurez jamais de j)lusaflbclionnc «serviteur, » car je veux (juc me soyez allcctioiuié fils, et comme tel me recognoissiez pour la plus
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airectionnée mère (jue ait jamais eu enfant ; et ne lu'eserivei plus ce mot de serviteur, mais de ce que vous m'estes *. »
Le siège traînait en longueur ; la fleur de la chevalerie catholique succombait sous les coups d'arquebusadcs et couleuvrines. Le cardinal de Bourbon mandait de Paris au duc de Nevcrs , ({ui se trouvait au camp : « Nous sommes ici attendant tous les jours quchpie bonne nouvelle de La Rochelle , et vous asseure qu'il se faict en cette ville de grandes prières , afin que Dieu vous la fiisse avoir bientost. Mais nous sommes toujours en crainte pour vous autres, Messieurs, que vous hasardiez ])ar trop avec cette canaille-là ; ce n'est pas l'oflice des princes de faire le simple soudart '*. » La résistance des calvinistes s'accroissait avec le danger. Les ministres et tout le peuple combattaient en désespérés contre les catholiques trempés des pluies froides d'hiver.
Ce n'ét;\it pas seulement à La Rochelle que les calvinistes organisaient leurs grands moyens de résistance ; les réformèsde la Guyenne, du Vivarais.dn Dauphiné se montraient non moins décidés à défendre leur liberté et leur fover religieux. Le maréchal Damville poussait lentement la guerre dans la Languedoc; le conseil du roi
• Mss. de néthune , vol. col. 8702, fol. 92. •' Ibid. vol. cot. 8719, fol. 6.
2'JR CHAULES IX ET DAM VILLE (1573).
semblait mettre la ]>liis haute importance à s'attirer tout-à-fait Damville et la maison de Montinoreiiey dont il était l'evpression. A chaque événement de quehjue consistance, Ofi en donnait avis au maréchal * ; Catherine et Charles IX lui envoyaient sans cesse des témoiffiiages de confiance. Damville était modéré de principes et de parti; il menait la guerre avec mollesse , et prenait prétexte du défaut d'argent et de munitions. Le roi lui écrivit que la voie amiable n'ajant pas réussi . il f;\llait assaillir les rebelles et chercher des res-
* Le 'M avril 1573, (iliailcs IX écrivait au iiiarcdial Daiiiville : « Je vous jirie , mon cousin , vouloir solliciter ceux de INismes , et tous ceux qui sont de ce parti ; car il n'y a rien que je désire tant (juc de les embrasser et recueillir comme mes subjec:ts. Sauf leurs ministres , les preschcs et l'exercice de leur opinion, il n'y a condition é la([uelle je ne sois content d'entendre , leur donnant toute asseurance pour eux, leur femme, famille et jouissance (le leurs biens. Mon cousin , je suis contrainrt d'employer pour La Kochellc tout l'argent et les munitions (ju»* je puis recouvrer ; je ne veux abandonner l'aflaire que je Il 'en ave la fin; de manière que pour ne laisser manquer de rien à mon frère , je me retranche de toute despense , voire des plus nécessaires donicsti(|ues. Vous demandez des fonds, il n'y a aucun moyen de %ous en donner ; j'espère avec la grâce de Dieu (juc cetle occasion cessera bicntost ; car ceux de ladicte Rochelle ayant perdu l'espérance d'être secourus, ils perdront le cœur de se défendie. • t^lss. de néilnii'.r. vol. rot. 875 5, fol. 5B.
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soun-es au sein niriuo de la révolte armée : « Mon «•ousiii , laides moins de frais ((uc pourrez, car dicijcne vous puis seeourir d'ar^jerit ni d'assij'^nation , me trouvant si court de moyens qu'il est incrovable , et faudra ({uc vous aidiez «les deniers (jue levez par delà |)Our fournir au\ dépenses de \ostrc evercite , ou de ce qui proviendra des biens appartenant à mes rebelles qui ont esté saisis. J'escris aux sieurs de Carces, de Gordes et de Mandelot , que si les afl'aires de leur charge se peuvent passer de leur présence , ils vous aillent trouver avec le plus grand nombre de gentilshommes qu'ils pourront pour vous rendre mieux accompagné ; estimant d'autant que vous aurez plus grand nondjre de gentil^hommes , en serez beaucoup mieux secouru et moy servi. Estant besoin commencer l'entreprise gaillardement, afin de ne leur donner loisir de reprendre haleine après (jue l'on aura commencé à les atta- (|uer '. »
La guerre pouvait se prolonger indéfiniment. Le duc d'Anjou, le chef catholique , allait s'éloigner de la France pour monter sur le trône <le Pologne : les envoyés de la diète, que la ville de Paris fêtait encore . avaient demandé au roi de France (juclques concessions pour les sujets de la religion réformée. Sans consentir a toutes les con-
* ïss. de Délhune. \o\. col. 8754, fol. 30.
KDIT DE LIBERTÉ RELIGIEUSE
cillions imposées par les sénateurs polonais , ne ])Ouvait-on pas accéder à (jueliiues-unes de leurs plaintes ? Le conseil ouvrit une négociation avec les Rochellois, aljfmés sous les fatigues d'un long siège. Le maréchal Damville, qui s'était également rapproché des calvinistes de la Languedoc, avait porté les mêmes doléances. Toutes ces causes amenèrent l'éditsur l'état de la religion réformée, nouveau point de repos à travers les crises de guerre civile. Ses principales conditions portaient sur les bases suivantes : « La mémoire des choses passées depuis le 2-4 aoùst 1372 à l'occasion des troubles et esmotions demeurera esteinteet assoupie ; desfenseà tous procureurs généraux ou autres d'en faire aucune mention ni poursuite; nul ne devoil désormais s'attaquer, injurier, quereller ni disputer, mais vivre paisiblement ensend)le comme frères et amis. Et pour donner occasion à nos subjects des villes de La Rochelle, Montauban et INismes de rester et demeurer en repos , leur avons permis l'exercice libre delà religion ])rétendue réformée dans lesdictes villes , pour icelui faire faire en leurs maisons et lieux à eux appartenant , hors toutefois des places et lieux ])ublics , pour eux, leurs familles et autres qui s'y voudront trouver. Tous ceux de ladietc religion des autres endroits du royaume pourroicnt aller, venir et vivre en toute liberté de con.scicncc , faire les baptcsmcs et mariages , sacrcmcns en
SIEGE ET CVPITULATION DE SA1SCF.RRE(1573). 29»)
leur ni.inièrc, sans plus fjrande assoniblée que (li\ seulement , lors et cx<'epté deux lieues à l'cnlour (le la prévoslé et viconUé de Paris. Tous les subjects de ladiete rclijrion pourroient vendre, aliéner leurs biens et se retirer où bon leur senibleroit, soit dedans ou dehors le royaume *. »
Cet édit n'était pas aussi large, aussi complet que la pacification de lliTO: il ne proclamait j)lus ([u'une liberté de conscience restreinte à des localités: c'étaient ])lulof des conditions j)our la capitulation de certaines villes qu'un {jrand édit de tolérance et de culte pour toute une croyance. A Sancerre , la résistance des hal)itans huguenots avait été plus héroïque encore. Pleins des souvenirs de l'Hcriture , excités par des ministres zélateurs , ils avaient renouvelé les scènes épouvantables des sièges de Jéru.salcm racontés par Josejjhe**. Des articles de capitulation furent accordés ; « toute personne hal)itant la ville
' Juillfl 1573. • Edict du roy Charles IX*" sur l;i pacification des (roiihies de ce royaume. • Paris , iii)|iriiiié par Jacques Chouct. — Regislrc du parlement, vol. 2. F; 470. Fosn.nos , IV, 340.
** l'oyez le IS'ouceau discours sur le siège de Sanceire , depuis le commencemenl qu'il fut plnnlc decniit In ville . au mois de janriei \!î~'-i . jus(/ucs à ptcsenl . h rniiip du rni/ cxinnt encore nux eurirnn-i d'icelle ; plus . une rnitiplainrle de In France en forme de chanson. j>ar J. Cessée. Lyon, Deuoist Rigaud , 1573.
IIEMU DE NAVARRE A LA COUR
deSancerre put ouyr et exercer la religion prétendue réformée; toute oflense fai<!te au roy estoit remise et pardonnée , et Sa Majesté prenoit les habitans sous sa protection , les tenant et resputant pour bons et loyaux , et toutes les fenmies et filles seront aussi conservées en leur bonneur, pudicité et intéj^rité ; toute confiscation de biens et autres estoit révoquée; lesbabitans rentreroient en leurs j»ropriété et jouissance, pouvant aliéner , vendre , oster, charier et disposer comme bon leur semblera*. »
Le parti politique avait j)résidé à toutes ces transactions; l'esprit modéré du maréchal Damville s'était montré dans les résolutions du conseil. Aussi rimj)ortance de reparti était grandie ; il songea dès-lors à préparer son gouvernement. La première impression de terreur jiroduite par la Saint-Barlhélcmy commençait à s'effacer ; on ne redoutait plus le mouvement sanglant des halles ; il y avait à la cour de nobles races qui murmuraient de la faveur de la maison de Guise; d'autres avaient subi la religion catholique comme une triste condition de leur défaite , et ne dcmaiulaient qu'un prétexte pour courir vers la gentilhommerie provinciale et lui servir de chefs. Henri , roi de IN'avarre , le jeune prince de
Article de la capitulation et reddition de la villr de Saiiccrre , IS*" jour d'aonst 1573.
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Condé , »'Oiuliiis;\ifnl les iiiocoiilcns de cotir , fnclion active , vigilante , (jui s'était mise en rapport a\ee le iTiarcchal Damville. Les parlementaires, qui aimaient tant à rapprocher leur temps des souvenirs de rantii[uité , comparaient le ISavarrois reniant sa foi . marmulant ses palenotres , s'abimant sous les plaisirs, au milieu des i'emuies couronnées de fleurs , trempées des parfums d'Italie,à Brutus cachant sous lidiotisme les grands jirojets de délivrance. On .se disputait pour uin' maîtresse comme naguère encourait au\ champs <le guerre , aux duels de barrières ; le sang était chose de coutume ; on s'en tirait avec sa dague pour écrire à sa dame, lout était frénésie ; on allaita l'adultère, sur de trouver la mort dans la tourelle où le mari jaloux attendait la victime d'amour pour la sacrifier ; les ma.ssacres répétés . des batailles implacables, avaient amené <-omme une sorte de niépris de la vie ; on se jouait avec les images de la mort (jue les peintres semaient partout ; les nobles dames en portaient à leurs chapelets a gros grains, dans des j)rocessions lugubres, ou les cris de pénitence se fai.saient entendre, tandis que le gentilhomme \indicatif guettait son ri\al. au coin de la rue Barbette ou de Saint-Jac(iucs-de-la-Boucheric, lieux obscurs , pour le daguer en sortant de chez Cosme Ruggieri l'astrologue, à son oratoire de la place aux Chat^. l ne lettre dcIlcnride.Aavarre
302 HENRI DE NAV\RUE A LA COUR (1573). nous peint assez vivement cette l)izarre situation de la noblesse; elle est adressée à M. de Miosscns, gouverneur en ses pays de Uéarn : « La rour , lui dit-il en autres choses , est plus étrange que Tayex jamais vue : nous sommes presque toujours prêts à nous couper la gorge les uns aux autres ; nous portons dagues , et bien souvent la cuirassine sous la cape. Severa vous en dira les occasions. Le roy estaussi bien menacé que moy; il m'aime beaucoup ])lus que jamais. M. de Guise et M. du Maine ne bougent d'avec moy. Laverdin votre frère et Saint-Colombe sont les chefs de mou conseil ; vous ne vistes jamais comme je suis fort en cette cour d'amis. Je brave tout le monde. La ligue que savez, me veut mal à mort, et ont faiet défendre, pour la troisicsmc fois , à ma maistresse (M"'" de Sauve ) de parler à moy; ils la tiennent de si court <[u'ellc n'oseroit me rep-ardcr. Je n'attends que Iheure de donner ime petite bataille, car ils disent qu'ils me tueront, et je veux gagner les devans*. »
Ce fut dans ces circonstances que le duc d'Anjou quitta la cour pour se rendre dans son nouveau royaume**. Catherine de Médicis et Char-
* Mss. de Céthunc , vol rot. 8915 , fol. 1. ' * Lorsqvi'il fut ([ju-slion ilu départ du duc d'Anjou pour alliT prciidrr possession de la couronne, la reine- mire é(-.i'i\it au roi d'Kspiij^ne alin d'obtenir un sauf- conduit
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les l\ voulurent accoujpagner le jeune roi jusq>ie sur la frontière; h' reine-mère se st-parait avec inquiétude de ce fils qu'elle chérissait. Le duc d'Anjou, depuis ses grandes victoires et sa conduite toute populaire aux journées de la Saiiitlîarthcleuiy, avait vu s'accroître son ascendant sur la uiullitiule; sa renommée était plus haute ([ue celle de (Charles 1\ couvert de la pourpre et de la couronne. Cette position était si forte parmi les niasses, qu'avant le départ convenu, le duc d'An-
juiur son fils qui devait traverser les Pays-Bas; Philippe II fit des difTipnlfi's , <'luda la question , et sans refuser aljsolument il traînait en lun[;ueur : «(Quelle ville doit- il traverser? Dans quelle forme veut - on le sauf - conduit ? L'enipereur en a-t-il envoyé un ? Les princes alleniunds l 'ont-ils égnlement accorde ? Je veux dans cette affaire suivre en tovil le même chemin que 1 empereur mou heaupère. • Telles sont les (luestions continuelles ([u'il adresse :i son ambassadeur à Paris. M. île Saint-Gohard cependant le pressait de donner le sauf-conduit : le roi de Pologne voulait partir de suite. Enfin Philippe 11 s'y décida , et le 7 octobre il l'envoya à son ambassadeur à Paris pour le faire tenir au duc d'Anjou. Il lui ordonnait de le visiter de sa part; mais on voit que c'est contrainte : «Si je ne le faisois pas, ëcrivait-il , cela scroit remarqué et noté par tout le monde ; Je ne veux pas mécontenter Leurs Majestés trèschrestiennes ; je paroistrois snspect : vover.le-donc ; dictes-luy que j'augure bii-n rie son élection : j'espère qu'elle tournera au profil de iioslre Seigneur et de runiverselle Église ; ajoutez plusieurs autres paroles dans le même sens
MÉMOIRE DU DUC D'ANJOU
jou remit au roi son frère un lon/j Mémoire sur la manière dont il devait gouverner le peuple*. Ce document avait été rédigé par le duc de Ncvers, comme le prouve une note de sa main mise sur le dos de ccsinstruplions, di\isées en treize chapitres, pour reproduire le nombre des ap«'ttrcs. Le duc d'Anjou sentait d'abord le besoin de justifier les lenteurs du siège de La Rochelle et son mauvais succès; il avait manqué de tout, d'hommes, d'argent et de munitions; il s'en plaint avec amertume; puis , il donnait un vaste développement aux affaires rcli-
((iie vous verrez esire nécessaires; vous pourrez également faire des complimens au roy Irès-chreslien, son frère, et j)lus en particulier à la royne-mère : car, vous le sçavei, le ihic d'Anjou est son chéri ; enfin vous tascherez par toute sorte de manières (ju'il ne reste aucune mauvaise impression. S'il vous paroisl nécessaire d'excuser le relard <]ue j'ay mis , vous leur représenterez (comme si cela vciioit de vous) l'indisposition que j'ay eue ces jours passés, les couches de la rovnc . la mort de la princesse ma sœur et mes grandes occupations (|n'<in dcvoit considérer; (juc ce n'est pas nian(|uc d'amour et bonne volonli; »|ui sera toujours (elle que le requiert nostre alliance et amitié. Eii suivant ce chemin , je crois (jne tout s'arrangera comme il convient ; et de cette négociation advisez le duc d'Albe. » Arch. de Simancas , B. •.iri'-" , U. 3.J"^
• Disiouis préxenlé au roij par le ruy de Pologne son fiviv , touthniit sommairement êOH tnijatje ii La Itorhello , ot autres rhosescomenianllv bien et le repos du royaume. • (inllect. Funtanieu, ad ann. 1573.
VCTIVITÉ DE CHARLES IX
{{ieuses. Chef de ro[tiiiioiicalholi(jue. le duc d'Anjou sV'loi{înaiit du royaume, voulait imposer ;ui roi des eondilioiis dans rintérèt de son parti. I.c Iroisièaie chapitre, qui traitait de la justice, avait été rédige entre le duc de -\evers, MM. de Cliivernv et de Morvilliers; on y lisait des conseils sur le inotlc d'administrer le royaume avec unité et fermeté; enfin, le prince s'occupait des finances, des monnaies, gendarmerie, gens de pied, légionnaires, arrière-ban, marine, fortifications, et de la manière de décerner les honneurs et récon>penses. C'était une large expression des principes catholiques, embrassant toutes les circonstances, tous les accidens de l'administration du roi*.
Cène fut que pompes et fêtes durant le royal voyage à travers la France; comédie, mascarades, banquets somptueux. Catherine restait souvent plusieurs heures en conférence avec le nouveau roi de Pologne; et les politiques assuraient qu'il y était question de la possibilité d'un procliain avènement à la couronne de France, car la .santé de Charles l.\ était faible; il se livrait a mille excès de jeunesse et de folie ; son amour de la chasse s'accroissait. Toute la matinée il faisait retentir l'air des sonsbruyans d'un cor d'argent ([u'il portait pendu à son col, à ce point que ses j)Oumons
* .Mss. de Mcsnies , inlilulos , Mémoires sur la rvgno de Charles IX , in-lol. ii'^ "^"/^
CATHOLICITÉ DE PARIS
cil étaient fati{jués. Dans une {Jjrande chasse où il s'était écarté de sa troupe, Charles IX se blessa dlin épieu *, tant il était ac^harné contre un san- {jlier. Ces fatigues imprudentes développèrent la j)etite vérole avec tumeur et pustules , de sorte qu'il s'afl'aiblissait de toutes les manières. Il n'arrivait pas un accident, un événement de quelque importance pendant ce voyage, dont Charles IX ne s'empressât de donner avis à sa bonne ville de Paris ; car la cour, toute catholique, était en ])arfait rapport d'opinion et de scntimens avec les bourgeois et manans du corps municipal, qui à cette époque accablaient de dons Notre-Dame de Lorette. Le registre de ces présens subsiste encore. Que dirai-je de toutes les belles choses qui furent envoyées par les églises et les bourgeois? M. de Gucriy fit don d'une jietite vierge d'argent; les marguillicrs, de la part de monseigneur Sainct- Jac(iues-de-la-Boucherie , la somme de six vingtdeux escus et quatre deniers comptant; les niarguilliers de Saint-Hilaire, deux vingt escus; un particulier, id.; M. de Vimont , une petite escuelle
• Le 21 mars 1573, lettre de Charles IX à la ville de Paris, datée de Fontainebleau; il l'avise que , donnant d'un épieu à un sanglier, le contre-coup de l'espieu l'avoit k'giromcnl lik'ssé au-dessus du pied gauche , qui scroit guéri dans doux ou trois jours. Urgislii- de l'Ilolcl-de-VilIc — Mss. de Colbcrl, vol. 252 , in-fol. pag. 297.
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d'argent ; l'église Sainct-Severin donna forte soiunic comptant et un diamant petit, façon de lozange; M. de Genlis, une coupe d'argent et un {)etit chapelet, argent aussi; Sainct-ltenoist une cuillère et un anneau, dedans lefjuel est enchâssé une pierre rouge;Sainct-Méric, beaucoup de vaisselles et bagues et deniers comptant ; mais aucun ne se montra si généreux que Sainct-Germain-TAuxerrois : d'abord une bonne somme en escus et en carolus; puis, de la vaisselle et bagues, une pierre Lieue façon desaphvr: plus, de l'or et de la monnoye remis le 27 mai , et un petit ustensile d'or, d'argent et pierreries*. »
S'agissait-il d'entretenir les bonnes années catholitiucs, on pouvait faire emprunt sur les riches j»our monseigneur le roi. • M. Aubry et sa mère pa\èrent la somme de quatre cents livres prêtée à Sa Majesté pour subvenir à ses afl'aires; Jacques Lepeltier, marrhaiid bourgeois, la somme de trois cents liv.; .M. Canagc, advocat en la cour de parlement, six cents liv.; la veuve de déiiint Henry Lad\ocat, cent liv.; }[. Nicolas Parent, marchand dra[ner, bourgeois de Paris , deux cents liv. ; M. Godard, quarante-cinq liv.; >I. Le Camus, cent liv.;
* Estât des deniers donnés par les paroisses de Paris ot autres personnes pour le dnn et vœu de IHostrc-Dame de Lorelte, en l'année 1573. Biblioth. du roi. — Cart. de l'Ilotel-de-VilIf.
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Antoine Robincau, niarchantl bourgeois, deuv cents liv.; M. de Monlhelon, advocat, scj)t vingt et dix liv.; M""^ Boullangc, id.; MM. les Chartreux, trois cents liv. » Tous les bons bourgeois étaient satisfaits d'ainsi servir la cause catholique, même j>ar de fortes contributions*.
Le 1"'' novembre 1373, lettres du roi à la ville de Paris ** ; il lui annonce « que sur son chemin à îVancy , pour convoyer le roy de Pologne , il etoit tombé malade de la petite vérole , mais légèrement ; sessubjects n'en dévoient esire en peine.» Cet aflaiblissement de la santé de Charles IX ne tenait point à une préoccupation morale ; ce n'était pas du sang qui sortait par ses pores ; tous ces beaux récits des mémoires huguenots sont démentis par les pièces et chartes de .sa corres- ])ondancc folle et dissipée jusqu'à la crise de ])etite vérole qui mit ses jours en danger***. Catherine voyait avec douleur s'en aller cette vie si jeune, etdansles derniers embrassemens qu'elle donna au duc d'Anjou, elle sembla prévoir un
* Emprunt sur les riches et aisés de la ville de Paris de ('.(îiiiers fournis au roy. Biblioth. du roi. — (iartou de i'Ilôtet-ilc-Vilie , n" 9 (compte unique).
*• Registre de l'IIÔtcl-de Ville.— Mss.deColberl, vol. 252, in-ibl. pag. 297 , vers.
*** La correspondance de Charles IX est d'une grande activité , et d'une adinir.ible précision jusqu'à la lin de ba \ie.
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triste et pruoliaiii luèiioiiieiit : «Allez, mon fils, vous n"v serez loiifj-teinps *. »
Pemlaiit ce royiU voyage le rapprochement du parti huguenot et des politiques s'était accompli. On avait entouré le duo d'Alenron des mêmes prestiges et des promesses qui avaient séduit le duc d'Anjou lors de la paix de loTO : la souveraineté des Pays-Bas , le gouvernement de la Guvenne avec l'espérance de la main dKlisaheth et de la couronne d'Angleterre. François dAlenron visait à la lieutenance-générale du royaume ; héritier du nom et des armes de son frère, roi de Pologne, il appelait aussi le litre de guerre qui le plaçait à la tète du mouvement armé ; et comme ce titre lui avait été refusé par Charles IX . il avait cherché à le conquérir dans la ligue des huj>ucnoLs et des polili([ues dont il se proclamernit le c.liel". Cette ligne comptait plusieurs sommités de parti : Henri , roi de Navarre, le prince de Coudé , héritier de ce roi des fidèles, que les calvinistes entouraient encore de leur affection**. Les maréchaux de Montmorency, Cossé, Damville qui gouvernait toujours la Languedoc, agissaient de concert avec la fraction Miéconlentc de la cour. La modération s'armait ; c'est chose rare dans l'histoire des opinions ; mais ce phé-
• D'Vi BicsË , t. n , I. \i , i>. ri()7.
•* De l'Estat de France sous Charles IX, t. i.
PROJET DES POLITIQUES
nomène se produit, lorsque les politiciucs menacés trouvent un parti qui consent à les seconder. Le plan ctait vaste. (]oninie condition foiulanientale on ])rivait le roi de Polofjnc de la couronne de France pour la placer sur le front du duc dAlcnçon ; on tenait pour non advenu l'acte de (Iharles IX qui , maintenant les droits de son puîné, l'appelait au trône ; on accordait liberté religieuse; et, pour se rattacher la classe des bourgeois , on convoquait les vieux Etats-Généraux. C'était principalement contre la reine Catherine de Médicis que cette conjuration était conçue ; on lui enlevait l'administration des affaires et toute rinflucncc qu'elle avait voulu s'assurer *.
Pour préparer l'opinion au projet qu'on se proposait, les huguenots publièrent une suite de brochures sur les droits réciproques de la couronne et du pays. La plus notable de ces brochures , sous le titre du Politique , traitait en dialogue» delà puissance, auctorité et du devoir des princes; des divers gouvernemens ; jusques où l'on doit sup])0rter la tyrannie ; si en une oppression extrême il est loisible aux sujets de prendre les armes pour défendre leur vie et liberté ; quand , comment , par qui et par quel
r'oy«?5 lo procès manuscrit (le La Mole cl de Ci)connas . ou le |il;m csl iliHcloppô. Collection Déthiine . niss.( Uibl. roy.) , cl cullcction Fontanicu, ad ann. 1574.
PAMIMILKIS rOLITlQlES (157 i). ;iil
moyen cela se doit et jieut liiire; puis un notable discours de raiictorilé des princes et delà lilxTté des peuples , en l'orme de parlagc entre Archon etPolitie. » L'auteur de ce panijdilet, le dédiant a un sien neveu , advocat en l'un des parlemens de France, lui écrivait; « Je prétends monstrer à vous et à ceux qui sont atlligés comme nous , que le salut des particuliers consiste en la providence de tous , et que chascun soit muni de ce qu'il doit respoudre pour maintenir la juste prise des arjues (jue les chrestiens manient contre leurs oppresseurs : et user tellement de cette prudence, qu'en considérant le passé , on puisse bien ordonner de l'avenir , pour ne se point [trécipitcr ni laisser circonvenir *. » Un autre écrit a pour litre : « Discours ])oliliques des diverses puissances establics de Dieu au monde , du gouvernement légitime d'icelles et du de\oir de ceux qui y sont assujettis , lecjuel cscrit est plein d'excellentes instructions à toutes sortes de personnes , car on y traite des diverses prééminences , de la supériorité de l'honnuc sur la femme, prouvée ])ar la Genèse et les épistres de saint Paul : • L'auctorilé d'eslire les princes à (jui appartient ? dit l'auteur; on trouvera ([ue par droit naturel, par l'usage
• Paris. Frc'dér. Mord, ini|iriiii. 1574.
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fies choses de loujours acroutuni('' , ])ar toute é([uité et raison , après Dieu l'autorité est vers la niultitutlc du peuple ; c'est pourquoi elle est nommée autorité publique ou des peuples lesquels la communiquent auv princes , pour l'exercera l'utilité d'iceux peuples , et non pour leur ravir et en abuser. » Le Réveil-Matin des Français attaquait plus ouvertement encore la royauté , et posait en fait la souveraineté ])opuIaire *. Jamais la presse n'avait été si hardie, si puissante sur les opinions. Ce grand principe du libre examen , jeté dans la société par le protestantisme , avait soulevé je ne sais quelle edervescence de pensée ; on avait nié l'unité de L'Église; on arrivait par la force des choses à combattre l'unité royale , ce prestige de la couronne consacré à Reims sur l'autel. La lutte avait été , dans l'origine de la monarchie , entre les honmies d'armes et le chef qu'ils avaient élu ; ])lus tard entre l'Kglise et le roi qu'elle avait oinet ; puis entre les grands tenanciers , les fiers vassaux , la papauté et la couronne; maintenant arrivait la dernière lutte terribleentrc les sciitiniens jxipulaires , les principes , les théories de la multitude et l'autorité royale. Les panqjhlets de la réforme et de la
Le Jiêccif-Aïfitinaéié plusieurs fois imprinu': la raeil- Iciiic cdiiion est relie dr Basic , 157».
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Ii{;uc , toutes cos (locttriiies do rr{yici(lc , alors partout si prodiguées, quoicpic puisées à des sources diverses , eurent pour résultat d'afl'aihlir Ja grande force du pouvoir ; et cela avance les révolutions.
Le jeune roi de Navarre et le prince de Condé s'étaient complètement associés aux projets des politiques; ils étaient dans nue très-lausse position à la cour; plusieurs l'ois Henri de IJéarn avait demandé à retourner dans ses bonnes terres pour mettre ordre à son ffonvernement qui de toute part s'en allait ; on se gardait bien de lui doniu-r telle licence : Henri cherchait à s'oublier luimême dans les folles mascarades, les tendres intrigues où 31""" de Sauve dominait tout de ses charmes. Le pauvre roi de .>avarre n'était pas ])lus heureux en amour que dans son gouvenuMuent, et les dits de cour et du peuple le dénommaient: ■ Roy des cocus 5 » Madame Margucrile le trompait ; voire même toutes ses maîtresses. La race des IJourbous était en ce jioint peu favorisée, et le beau roi de Pologne portait pendu à son eou le portrait de la princes.se de (Jondé , gage de .sa tcnilressc. Henri de >avarre ap|)renait ici à dissimuler , à ne dire (ju'une partie de ce qu'il sentait et de ce qu'il voyait. Lui-même nous a décrit ses inquiétudes de palais : • Je vivois à la cour où j'eus advertissemenl de plusieurs endroits (ju'on vouloit tuer le roy, M. le duc et moy , et faire le m. 27
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roy de Pologne roy , ce que je ne voulus jamais croire. Toutefois faisant entendre ce que j'avois ouï à M. le duc, il nie dit qu'il avoit eu beaucoup de pareils advis , et que M. de Guise faisoit assembler à Joinvillc pour faire l'exécution de ceste entreprise. Et nioy estant à la cbasse , je trouvai dix à douze cbevaux avec armes , comme vit le guidon de M. le prince de Condé qui en trouva quarante ou cinciuante en ce mesnie esquipage, qui estoit assez pour nous en faire croire quelque chose. Puis Vostre Majesté de retour de Hlieims, vous me fistes une si maigre mine et roiiinuMiçastes à avoir une telle desfianoe de moy, que cela me fit penser qu'il y avait mescontentcment *. »
Au retour de Charles IX et de Catherine de Médicis , tout était organisé par les politiques et les chefs des huguenots pour mettre leur projet ]irom])lemcnt îi exécution; on devait choisir les folies des jours gras , favoriser l'évasion de Henri de Navarre et du jirince de Condé (jui iraient soulever la gcntilhoninierie provinciale. Le parti politique , sous les ordres des trois maréchaux Cossé, Montmorency, Daniville qui s'en faisaient les représentans militaires , se réunissait pour proclamer le duc d'Alençon héritier présonq)tif
* Intprro(;atoirc faict par le roy an comte de Coromiiis. — Dôpii^ilioii du roy de Navaiie , l^*" avril 1574. Mss.
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do la couronne; les lettres de convocation poulies Ktats-Gcnéraux riaient toutes prêtes.
La cour s'était retirée à Saint-derniain ; le roi Charles IX se Irouvait parlailement {ifardé par les Suisses , les gentilshonmies de sa maison, hallebardicrs et arcjucbusicrs ; mais un coup de uiain de la chevalerie provinciale devenait facile, parce que la population du château était peu nombreuse, et que la conjuration s'étendait même parmi les {jardes. L'état de Charles 1\ empirait ; les fati- {i^ucs du vo\a{je, les suites de la petite vérole avaient menacé sa faible constitution ; les souffrances l'avaient rendu sondjre , colère, vindicatif; il ne pouvait supporter la moindre contradiction . et il abandonnait >olontiers le pouvoir i\ sa mère. Pour cacher leurs desseins, les hujrucnots et les jioliticpics faisaient courir mille bruits ; n'allait-on pas rcnou\elcr les massacres des Vêpres Siciliennes et de la Saint-Harthélemy ' ? on supportait avec impatience le dernier édil de yiacilicalion. Il y avait eu entreprise sej'rète sur plu-
2 fé\rier 157-*. Ltttrc du roi aux pre\6l dru niurchaiids cl tcheviiis , sur le faux bruit i[u'ï courait (jue le lendemain se devait ri-iiouvelcr le massacre de la Saiiit-Harllié- Icmy. Regislre de rUotel-de-Yille. — Mss. de Colljcrl , vol. 252, in-fol. pa{;. 297. — Lettres iiiissi\cs du roi |)our découvrir et faire chastier ceux qui ont lait courir le bruit «ju'il devait y avoir une autre Sainl-lJarlliéleniy. Ilegisl. de l'llôlcl-de-Villc,i, fol. 334 cl suit.
CONJURATION DE L\ MOLE
sieurs villes du Languedoc et sur La Rochelle ; la cour ne voulait déjà plus des conditions concédées aux huguenots. Catherine de Médicis manifestait des craintes , exercîuit une surveillance attentive: «La royne-nière donna à entendre que le sieur duc son iils avoit des gens cachés dans sa chambre et garde-robe pour exécuter quelque mauvais dessein , dont elle lui avoit auparavant jeté le chat aux jambes à Soissons. De faict, comme lors elle avoit couru les rues toute la nuict, aussi alla-t-elle en personne fouiller les chandjres et garde-robes ])Our voir s'il y auroit quelqu'un qui lui fust suspect *. »
Les personnages actifs et en nom dans la conjuration contre le conseil étaient Joscjjh de Boniface, sieur de La Mole, gentilhomme provençal, et le comte de Coconnas , d'origine piémontaise; l'un et l'autre bons catholifiues , mais liés aux politiques par leurs souvenirs et leur affection. Le château de Saint-Germain était alors tout entier a la disposition de la maison de Guise ; c'était là que se trouvaient le roi , sa mère , le conseil ; un coup bien dirigé pouvait tous les livrer aux mains des politiques. La pensée de la conjuration d'Amboise .se reproduisait à toutes les entreprises des
* « (loinmciiceiiieiit des |)oliti(|ucs (|uoii aj)|ifllt' , et des divers clianp.cmcns advenus de))uis. » Paris , 1574 ( brochure).
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Imgucuuls. Dans ces tciups (l'alleclioa monarchique , enlever le roi paraissait le seul nioven |»nur arriver au pouvoir : « On lut a(l\erti (juc deux à trois eents ehevauv estoicnt à douze ou (juinze lieues de là. Cela advint sur la fia de lévrier lo74. Cependant les plus clairvoyans , (|uoi({u'ils n'entendissent tout, jugeoienl (jue le ducd'Alençon avoit lait assembler celle troupe avec résolution de s'en aller avec eux et se retirer de la cour, voyant la manifeste défiance (ju'on avoit de luy, et par conséquent le danger esvident où il estoit (le sa personne, joinrt au grand bruit qui couroit à Paris et à la cour , juscjues auv pages et auv laquais , qu'on devoit bientost l'aire à Sainct-Gerinain une autre journée Sainct-Harlhélcmy. Mais la rovric-mére et ses conseillers prenant cela f» leur advantage, et bien joyeux de telle occasion (ju'ils firent bien servir depuis à la confirmation de ce qu'ils voulurent imposer au duc d'Alencon et au roy de Navarre, afin de leur osier tout maniement et les tenir à leur mcr«"i , disent et publient ([ue c'estoient des gens assemblé.s en armes pour venir tuerie roy, sa mère et son conseil. Pour rendre cela plus rrovable , tous (hormis le roy (jui lut persuadé par aucuns de ne bouger) deslogèrent à graiule haste de Sainel- (lermain , depuis les neul' heures du soir jus{pi"à la minuict vers Paris ; les uns par les bacs et les autres par le costé de Sainct-Cloud : les uns m
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theval, la pluspartà pieds, quelle qualité et grandeur qu'il y eust en leur personne ; et plusieur;, rencontrés Jes uns sans bottes, les autres sans chausses et les autres sans souliers ; sortant tout I cela de la chaude alarme que les instruniens du <u)nscil secret donnèrent à ladicte assemblée a l'effect dessus die t , afin que ceux de Paris fussent tant mieux disposés a recevoir tout ce qu'on \oudroit imputer au duc d'Alençon et au roy de Navarre *. »
Le retour à Paris était une mesure catholique parce qu'on se livrait à une immense population fidèle aux vieilles lois de l'Église et prête à dé- Icndrc le conseil dominé par les Guise. La reinemère ne descendit nuMue pas aux Tuileries; elle MUt habiter la maison du maréchal de Rclz , sise au faubourg Saint-Honoré, pour de la se j. rémunir contre toute entreprise. Charles L\, durant ce voyage, s'était plaint, au milieu de ses souffrances, de ce règne toujours si profondément agité; il s'était écrié : . Me lais.sera-t-on à la fin mourir tranquille ? » Les suites de la pelitc-vérole avaient aggravé un ulcère aux poumons. Les médecins en désespéraient.
La conjuration était éventée , et par conséquent on ne devait plus la redouter. Ux reine-mère fit
11- I eiKrcprisc advenue a Saiiict-Gerinainen-Laye. ^ I'>74 (flrocliun).
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>ciiir cil sa préstMice leduc (rAiencoii et le roi de ^i^va^re : « Qu'avez-\ous tramé, mou fils François, s'érria-t-cllc ; et voulez-vous haster de désavouer tout ce (jui a esté faiet. » Et Franeois d'AIeiieoii , tout tremblant, récita la charte suivante: « INous fils et frère de roy , pair de France, ayant entendu qu'aucuns imjiosteurs ont malheureusement et mes(;hamment dictet semé de Aiux bruits contre nous , nostre honneur et le devoir que nous avons et voulons toute nostre vie porter au roy nostre souverain scifyneur et frère , eu ce ([u'ils disent (jue nous favorisions l'entreprise qui fui dcrnièrenieiit faicte contre vSa .Majesté a Sainct-Gerinainen-Layc , et (jue nous nous devions rendre leur chef; nous avons supplié très-humblement sadicte Majesté pour faire cof^noistrc nostre droite intention , nous permettre faire cet escrit signé de nostre main ; par Icriuel nous certifions à un chascuii que c'est chose du tout fausse et conlrouvée et à la(|uelle nous n'avons jamais pen.sé , et que tant s'en faut ([ue nous nous eussions voulu tant oublier, que nous sommes résolus, ainsi que le devoir de nature et des lois divines et humaines nous le commande , de mettre el exposer notre propre ^ie et tout ce que Dieu nous a donné de moyens, amis et serviteurs, pour celle du roy notrcdict scifyncur et frère, jiour la conscr\alion et manutenlicm de s;» couronne et tstiil , et de ses bons, fidèles et loyaux suhjects; et de nous oppo-
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ser et courre sus à ceux qui lui sont reljelles et troubleront le repos et tramiuillité de ce royaume. *. »
Vint après le tour de Henri de Navarre , et avairt de sceller sa charte de désaveu, le pauvre chef de la gentilhommcrie béarnaise, pour apitoyer la reine-mère, crut devoir raconter sa vie d'enfant et de cour.» Or, afin (jne je commence à vous tesmoigner ma vie et mes effccts passes , je vous dirai , Madame, que le roy mon père et la royne ma mère m'amenèrent en l'aage de sept ans en votre cour afin de me rendre aussi affectionné à vous bien et loyalement servir conime le roy mon père, qui n'a voulu autre témoin de ce qu'il vous estoit que son sang et la perte de sa proj)re vie , laquelle fut bien courte j)0ur moy qui dès lors demeurai sous l'obéissance de la royne ma mère, laquelle continua de me faire nourrir en la religion qu'elle tenoit. Soudain un bruit s'estoit répandu que les ennemis du royaume vouloicnt
* 24 mars 1574. "Déclaration de (rès illustres princes et seigneurs les duc d'Alcncon et rov de Navarre, portant tesnioignage de leur droite intention et hnnne ^olouté envers la majesté du roy, avec résolulion de s'opposer et courre sus à ceux qui luy seront rebelles.» Bibliothèque du Roi , recueil de pièces in-8". verso coté L ''''''''l" , pièce 30. — «Interrogatoires et dépositions, tant de Monsieur, frère du roi , que des sieurs de La Môle et Coconnas, avril, 1574. ÎHbs. de Bcthune , vol. col. 8y20 . fol. 90.
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exlcrniincr les frinmcs et eiif'ans. Ce (jui csniut lellcnioni ;i pitié la roviie ma inère . (ju'elle se deslibéra dallera I.a lloehclle, où elle me mena. Et mon onelc dressant son armée , elle m'envoya avec lui, où tous ceux qui .sont venus de vostre part pour traiter de la paiv . vous ont pu tesmoigner le désir que j'avois d'estrc près de Vos Majestés pour vous faire très-hund)le service. Knsuite on parla de mon niaria^je avec la sœur du roi ; duquel j'eus un grand contentement; la preuve en est que ma mère étant morte , j'aurois eu bonne excuse pour retourner en mes pays ; tontefois je m'acheminai avec la meilleure troupe de mes amis et serviteurs que j'avois pu assembler . et ne fus content que ne fus.sc près de Vos Majestés. Aj>rès mes nopces, advint la Sainct-Bartliélemy où furent massacrés ceux <[ui mavoicnt accompagné , dont la pluspart n"a\(jicrit boujjé de leurs maisons durant les troubles; entre autres fut tué Beauvais qui m'avoit gouverné depuis i'aage de neuf ans. A ous pou\ez penser quel regret ce me fut vovant mourir ceux qui cstoient \enus à ma simi)le parole; ce desplaisir me fut tel que j'eusse TOulu les racheter de ma projtrc vie, mesme les vovant mourir au chevet de nu)n lit. Des lors je demeurai seul, desnué d'amis et de fiance '. » Kl
'« Inlcrrogaloirc et déposition du roy de >a\iirrr, le 13' jour d'avril. • 1574( Brochure).
LA MOLE A LA QUESTION
en contant ainsi sa vie de malheur , Henri sanj^lotait, cherchant à attendrir le conseil. Le projet n'avait pas réussi , on demandait grâce. Le prince deCondé, plus heureux, s'était sauvé de la cour, et traversant en toute hâte les ])rovinces , il se rél'ugia en Allemagne ; il y sollicitait des secours pour la cause huguenote. La Mole et Coconnas furent livrés à la question , et rien de plus touchant que la déposition de La Mole au milieu de ces tortures épouvantables que les parlemens appliquaient avec une si impitoyable sévérité.
« A esté ])ris par les qncstionriaires qui l'ont iaictdespouiller. Faictes, dit-il, rc (ju'il vousj)laira, adjoustant qu'il a eu plusieurs coups d'arcjucbusade au service du roy, et que M. de Montmorency et tous les huguenots estoient ses ennemis. Admonesté de penser rendre l'âme nette à Dieu et qu'il n'espère plus aux honnnes, dict que s'il y a quelque chose sur sa conscience , il ne sera sauvé, et que son maistre le faict mourir. Admonesté de purger son âme dict (jue si la royne veut lui sauver la vie (ju'il luy fera un très-bon service et fera ce ({u'il luy plaira. Kn le de.spouillant luy a esté trouvé un agnus Bei pendu au col. Fut renionstré qu'il avoii faict ses pasques le jeudy auparavant de Pasques fleuries, et qu'on ne sçaitpourquoy il les faisoit ledictjour ; rcspond qu'il ne les faisoll que de peur de la pres.se. « Pauvre La Môle, s'est csi-rié, n'\ a-t-il point nuiycn d'avoir
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frrÏM'e? Je ne tlcnuiiide autre chose (|ue d'cslrc enfermé en un cou \ eut pour prier Dieu le reste de ma vie. ■ Interrogé s'il y .i\oit des intelligences au chasteau , dict que non , et su])|)Iie Dieu ([uil damne son ànie s'il en seait aucune. Rcmonstré qu'il avoit des images de cire en sa maison qui avoieni deux trous à la teste, a dict : Ah Dieu! si j'ai faict image de (ùrc pour le roy , je veux mourir! Il s'escrioil : • Messieurs, je ne scais autre chose, sur la damnation de mon àme". Je ne scais
* C«'s images de cire préocriipaiont la reine Catherine. J'ai trouvé d'elle deux Irltres riiricnscs sur (insmc Wu^,gicri :
• Monsieur le prorurcur , rc soir on m'a dirt ipie (losim ne disoit rien. C'est chose certaine qu'il a faict ce que mon fils d'.Mençon avoit sur lui , et que l'on m'a dict qu'il « faict une figure de cire , à qui il a donné des coups ù lu te-iîte , et que c'est contre le roy, et que lndii;tc figure u esté trouve parmi les besognes de Mole; aussi qu'au login où il esloil à Paris, il a hcaucoup de méchantes choses; comme des li\rcs et des papiers. Je vous prie en advertir de tout ce (jue dessus le premier président et le présidenl Ilennequiu , et me mantlez tout ce que Cosme aura confessé, et si ladicle fi';urc a esté trouvée , et au cas qu'elle le soit , de faire que je la voye. Cithem:»!..
0 Monsieur le procureur, je vous envoyé ce porteur, <|ui est à nioy. Il vous dira ce c|ue le lieutenant du prevosl de l'hostel lui a dict ce que Cosme conta ({uand il le prit; et afin (jii'il ne change , je ay faict redire, et je vous cscris icy
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autre chose par le Dieu vivant et sur ma damnalion ! vrai Dieu éternel ! mon Dieu ! je ne scais autre chose. » Interrogé que vouloit faire Monsieur après qu'il se scroit retiré , dit ne sravoir autre chose; et supjjjie qu'on ne le tourmente plus et qu'il a dict la vérité en sa conscience; et en pleurant s'est mis à genoux disant, sur la damnation de son àme , qu'il ne scavoit autre chose, et que si le roy luy vouloit sauver la vie il luy feroit plaisir , et a supplié qu'on demande au roy grâce pour luy. A esté habillé, et en ee faisant a dict plusieurs oraisons. Admonesté encore de dire vérité et d'oublier le monde, a déclaré n'en sçavoir autre chose, et a dict quelques oraisons*. »
la mesnie chose. C'est que ledict Cosme , incontinent qu'il fut pris, lui demanda si le roy vouiissoit, s'il saignoit encore, s'il avoit douleur de teste, et comment alloit de La Mole , et qu'iU'ainieroit tant qu'il \ivroil. Faictcs-lui tout dire , et envoyez quérir ledict lieutenant , et communiquez la présente au premier président et au président llennequin, et que l'on sache la vérité du mal du roy , et qu'on lui fasse défaire , s'il a fait quelque enchantement pour faire aymer La Mole à mon fils d'Alenron , qu'il le défacc. A onie licurcs du soir , le 29 d'avril '. C\theki:se. •
* Foyes • Lettres et actes sur le fait de la conjuration de La Mole et Coconnas ; commission au parlement , décret de prise de corps contre plusieurs seigneurs. • Mss. Dupuy , vol.
' Lettres de Catherine de Médicis au procureur-général La Giieslc. Mss. Bcihunt'.
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On avait altoint la conjiiralion de cour; il fallait aller au tiers parti: le eoiiseil fit arrêter les maréehaiiv de Cossé et de Moiitmoreiiey ; et le pouvoir de Catherine grandit a\ee eelui des eatholiqucs. Le grand [)roecs que la reine suivit en cette circonstance fut dirigé tout autant contre le parti politique que contre les huguenots. Ce tiers parti devenait alors menaçant parce qu'il se liait au mouvement provincial et qu'il avait pris un chef, le duc d'Alençon; il contrariait les projets de Catherine de Médiris; elle saisit ce prrtevte pour les accomplir et les faire sanctionner. Toute conspiration échouée f;iit largement marcher le pouvoir contre lequel elle est dirigée. C'est pour lui un élément de succès.
500. — • Procès-verbal de la question et exécution du sicnr de La Mole , lo 30" el ilernicr jour d'a\ril l.'iT^. • ( lUorliure. )
DERNIERS MOMENS DE CHARLES IX
Prise d'armes des hugiienots réunis aux politiques. — Le roi à Viiicennes. — Coiijnrntion. — Mesures de violence. — (ihnrics IX avant sa morl. — Préranlions de llatheriue. — Mort du roi. — Portrait de (Charles IX.
Les mesures violentes prises contrôle tiers parti ne s\''tendaient pas au-delà d'une cour effrayée. Plusieurs gouverneurs de province avaient secrètement adhf'ré aux intentions du maréchal Damville, et partout les huguenots restaient en armes.
MESIRFS DU CO^iSRlL (1574). S'iT
(iliiii-Ios IX retrouvait une activité factice qui procédait par soubresauts; la Normandie était agitée par l'expédition de Montgoinnicry et les secours cachés de l'Angleterre. Des dépêches seercles de M. de Dagny, envoyé en Dancniarck et en Suède, annonçaient un arnieincnt de seize vaisseaux suédois et danois qui se dirigeaient vers les cotes de France. Les rcitres, niécontens de ce que le roi ne les avait pas payés, en conformité des conditions de la paix de 1570, étaient en outre excités par le prince de Condé et les intrigues des huguenots. Dans ces grandes dillicultés d'affaires et pour préparer ravcncment du duc d'Anjou, la reine-mère di'cida ([ue le conseil et le roi devaient se retirer a \ iiicennes, car à l'abri des bonnes murailles , défendus par les forts donjons, on pouvait encore résistera ces entreprises armées qui tourmentaient les derniers momens de Charles IX.
Le jeune et malheureux roi, toujours sous l'aile de sa mère , était eflVayé de ce spectacle d'une guerre nouvelle (jui de toutes parts se préparait ; il écri\aità chaijuc instant aux gouverneurs des provinces afin de calmer ces séditions menaçantes ; il les priait « de se comporter paisiblement avec ceux de la religion, desclarant qu'il ne vouloit aucun tort leur estrc faict , ni dissend)lablc traitement en toutes leurs affaires qu'à ses autres subjects, et les faire prendre en la sauvegarde de leurs voisins r,itlioli<[iies pour les faire assurer cl
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garantir de ia violence qu'on leur voudroit faire, de laquelle , où elle seroit entreprise , il coniniandoit à ses oiliciers foire la plus ronde et exemplaire justice qu'il seroit possible , et les priant d'y tenir la main , appelant Dieu à témoin tju'il n'avoit autre volonté que de voir tous ses subjecis en repos *. » Connue l'arrestation des maréchaux Montmorency et Cossé avait fait une impression profonde, le conseil sentait le besoin d'en justifier la nécessité. Charles IX écrivit encore aux gouverneurs de province : « Ayant trouvé j)ar le procès faictà La Mole, comte de Coconnas et leurs complices , que les mareschaux de Montmorency et de Cossé estoicnt les principaux auteurs des conspirations faictes contre ma propre personne et mon Estât , et ayant présentement descouvert que , continuant leurs malheureuses entreprises et intentions, ils estoient sur le poinct de tenter et exécuter encore un coup, ce qu'ils avoient failli auparavant , j'ai esté contraint de me saisir de leur personne et iceux faire mener en la
*• Lettres du roy aux gouverneurs des provinces. Paris, 1574. • (Brocbure. ) foya atissi : Lettre à M. de Saint-Eslève. Charles IX proteste qu'il n'a autre désir que le bonlicur et eonservation de ceux de la nouM-lIc opinion ; il lui ordonne de prendre sous sa sauvegarde ceux qui se contiendront doucement. — Pièces justificatives pour servir à l'histoire de France. Paris , 1759. Chamherl et llcrissaiil , f. 1, part. 2.
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Baslille à Paris. Dont je vous ai bien voulu ailverlir *. »
Pouvait-on éviter uru^ prise d'armes générale ? Le roi avait des retours à la vie, mais prescjue aussil(»t il retombait dans un malaise jiréiurseur de la mort. Tout était en désordre. Le parti du duc d'.VIençon nes'était pas éteint par le supplice de La Mole et de Coconnîvs ; la reine-mère avait frajipé fort dans cette triste procédure , mais tous lesressentimens n'étaient pasétoullés. Ou avait à la cour les principaux otages ; le duc d'Alencon , le roi de ÎVavarre. Les maréchaux de Tossé et de Montmorency étaient captifs a la Bastille. Damvillc seul n'avait pu être surpris, et il était à la Iclc d'une pui.ss;xnte armée dans la Liinguedoo. Pour assurer la transition du régne sans secousse, Citherine de Médicis avait besoin du grand ])Ouvoir (ju'clle préparait en silence; elle s'était ju.siju'ici .soutenue en publi;\ut partout que la santé du roi était lueilleure. Mais cette vie s'en alluit sans espérance ; elle pensa (ju'il fallait cnlin l'annoncer auv sujets etiussurer les voies a son pouvoir. Dans de nouvelles chartes scellées d'une main tremblaute, Giarles l\ disait :« Considérant ((uil est très-nécessaire de jniurvoir auv alVaires qni .se j)résentcnt ordinairement tant au dedans qu'au dehors le royaume , pour renlreteneiuent , gran-
• ilss. de Déthunc , ^ol. col. 8763 , fol. 89.
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deur et conservation de cette couronne ; n'y pouvant vacijuer et entendre ainsi qu'il est requis, [)Our raison de l'indisposition de maladie, nous ne saurions faire élection de personne sur laquelle nous nous puissions plus reposer que sur la royne notre trcs-honorée dame et mère ; pour ces causes et autres grandes considérations , nous avons donné et donnons à la royne notredicte dame et nirre plein pouvoir, puissance et auctorité d'ordonner et commander auv ])rinces tant de notre sang qu'autres, nos cours de parlemens, mareschaux de France , gouverneurs des provinces , et généralement à tous nos subjects , de quelle qualité et condition qu'ils soient , tout ce qu'elle verra et cognoistra estre bon et utile et nécessaire à la conser\ation de cet Estât ; faire et ordonner toutes les desposclies qu'elle adviscra devoir estre laicles tant dedans (jue dehors notre royaume. » (Charles IX renouvelait la déclaration en faveur (lu roi de Pologne pour la succession au trône de France ; il y était appelé d'après les lois observées de tout temps dans le royaume : « La royne notredicte dame et mère aura toute puissance et auctorité d'ordonner ce qu'elle verra devoir estre faict pour faire rendre l'obéissance au roy de Pologne notredict frère, faisant cha.stier et [)unir tous les desobéissans *. » Maîtresse
Kc;;. du iiarleiiiciil , vol. 2 G , fol, lUI. — Fo^rv^o?! , l. Il, p. -22.
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tle cette \(»lonté dans une existence éteinte, Catherine , avec sa force de caractère , fit venir auprès d'elle le duc d'Alenron et le roi de Navarre; rappelant leur toute récente conjuration , elle les menaça d'une procédure en parlement; puis, reprenant son (on de douceur, elle c\i{;ca d'eux le serment solonnel de leur bonne \oIontc: et affection envers S. M. le roi , promettant de s'opposer de tout leur pouvoir à ceux qui lui seraient rebelles. La reine se hâta de faire publier dans Paris celte déelAratiou qui comprometlail les deux chefs de parti , afin de déjouer toutes les espérances.
La première charte du roi mourant ne lui paraissant pas sullisantc, Catherine s'entendit avec le chancelier de Birajjues pour se faire olliciellement ai'corder le titre de réïfente. « Klle entra en la chambre du roy suivie de Biragues, par le(juel elle lit derechef remontrer au roy , d'autant que la maladie enifieschoit, (ju'il ru' pouvoil cnt»;ndre à plusieurs afl.iires où sa présence cstoit retjuise, il seroil bon qu il donnast autorité de régence a la royne-mère, et eommaïuiast que lettres lui en fussent expédiées. Le roy se voyant par-là comme condamné à mort , fit venir les secrétaires des connnaiulemens et les capitaines de ses gardes , auxquels il dit : Faictes tout ce que la royne ma mcre vous connuandera , et lui obéisse/, comme à moi-incsrae. Et peu avant sa mort In pria de pour-
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suivre ju.s([ues au bout ceux ([u'il appcloit ])crlurUiUeurs du repos pul)Iic; et de {jrande véhémence lui diot par deux fois : Madame, je vous en prie bien afrectueuscment *. »
Tous ces actes se passèrent avant le {jrand calme de la mort. Les pamphlels hun;ueuots rappelèrent des circonstances odieuses sur la fin de Charles IX, les remords d'un grand crime , le sang qui sortait de sa bouche furieuse et de ses membres convulsifs. La nourrice calviniste du jeune roi, présente à sa mort, rapporte qu'au milieu de douleurs aiguës et en larmoyant, il s'écriait : « Ah ! ma nourrice , ma raie , ma nourrice , que de sang et que de meurtres ! ah ! que j'ai suivi un méchant conseil ! 0 mon Dieu ! pardonnc-lcs-moi , et me fais miséricorde, s'il le plaist; je ne sais où j'en suis, tant ils me rendent perplexe et agité ; que deviendra tout ceci ? que ferois-je ? Je suis perdu, je le vois bien **. »
Les eahinistes s'acharnèrent sur ce cadavre de roi , parce qu'en efl'et c'était sous son règne qu'avait éclaté la plus sanglante des réactions populaires ; les catholiques, au contraire, le placèrent haut. En temps départis il n'y a, ])Our certains noms, qu'un Panthéon de gloire ou les Gémonies. J'ai j)cint le caractère de Charles IX ; il ne fut
* De l'Kstat de France sous Clinrles IX, t. m. •* Le roi luuurut le 30 mai 1574.
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point cruel par nature : esprit maladif, tourmenté par les tempêtes, il subit l'énergie d'une des puissantes ojiinionsqui dominaient la société. >ivant au milieu des guerres civiles, il chercha d'abord à concilier les partis sous la haute inlluenee de sa mère, et quand il ne le put , parce que leur coevistence était impossible, il voulut les dompter l'un par l'autre. Il ne fut point le maître, et jamais roi n'eut une volonté moins libre et moins spontanée. Dès son enfance , les huguenots dominent ses conseils; ensuite il passe successivement au tiers parti, aux catholi(|ues , revient aux huguenots, dont la Saint-15arthélemy le débarrasse. Quand l'une des grandes factions a\ait la victoire, elle courait s'emparer de son nom , car le scel royal était alors un ()restige invincible. En examinant même ce jeune prince, adulé par les calvinistes à son origine, puis traîne dans la boue par leurs pamphlets; quand on le voit victime de ses inquiétudes, de ses tourmentes de guerres civiles, périr à l'œuvre à vingt- (juatre ans, on sent je ne .s;us quelle pitié douloureuse pour tant d'infortunes.
Les regrets du parti cathoIi([ue furent vifs. Kn jtlcine chaire et dans son oraison funèbre, messirc Sorbin s'écriait : « François ! quel heureux règne et prospère vous aviei moyen de vous promettre, si les jours d'un si sage roy n'eussent esté abrégés ! Mais nostrc misérable raison ne méritoil pas Thon-
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neur d'un tel roy : ainsi furent retirés Josias et Kzéchias du milieu des maux de leur temps ! Ce {>rand roy ! il a esté si avide et cognu de tous, si aH'ectionné à ôuyr la parole de Dieu , et niesme y avoit tellement prolité , que quelquefois en la ville de Melun, à la fin de son repas , il discouroit particulièrement de tous les articles de la foi, détestant l'hérésie, à la grande admiration de tous les spectateurs. Et qui , bon Dieu , ne regretteroit la beauté d'une tendrelette fleur, qui n'est si tost espanouie qu'une tempcste , ou le tranchant d'un soc ne renverse et fasse périr du tout? Et qui par mesme moyen y)ourroit avoir le cœur si ferme, ou plustost obstiné, qui, voyant la jeunesse de nostre bon prince si tost renversée et fanée , que la beauté et fleur de son aage commençoit à fleurir et se rendre odoriférante devant toutes les nations du monde , ne la regrcttcroit ? 0 mort , combien amère est ta mémoire * ! »
On fit aussi de nombreuses épitaphes et de touchantes élégies : « Ce boa roy estoit mort avant
' « Oraison fvinèbre du très-haut, puissant et très- chrestien roy de France Charles IX*", piteux et débonnaire , propugnateur de la foy et amateur des bons esprits, prononcéeen l'église Notre-Dame à Paris, le 12 juillet 1574 , par A. Sorbin , dit de Sainctc-Foix, son prédicateur ordinaire.» Paris, r.uillaumc Chaudière, rue Sainl-Jac(iues , à l'cnsei; gne du Tenij)s et de rilomnic sauvage.
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le temps, par trop tl'ainovir qu'il porloil à la France, ainsi qu'on voit »in tendre père mourir d'entinv j)our ses enfans : sa grâce gentille abattroit les cruelles rages et feroit rougir l'ennemi le plus edronté *. » Kt en ses obsèques et enterremens eheminoient en teste cinq cents pauvres vestus (le deuil, portant chascun une torche de quatre livres de cire jaune, avec armoiries doubles; lesdicts estoient conduits de vingt conducteurs tenant chascun im baston noir à la main pour les guider et l'aire garder bon ordre ; les cent suisses de la garde portant leurs enseignes dedans le fourreau ; les mesmes oHieiers de la maison dudiet seigneur et ceux de la bouche, marchant derrière comme plus honorable lieu; les maistres d'hostel avec leurs bastons; puis six pages vestus de velours noir avec le chaperon de drap , mon-
' L'amour qu'il portoit à outrance , A noslre désolée France , L'a faict mourir avant le temps ; Tout ainsi qu'on vcrroit un père Acrahlé de tristesse amère , Mourir d'fMinuy pour ses enfans.
Sa beault- , sa gentille grâce , La gravité peinte en sa face , Et sa naturelle bonté , Abattront la cruelle rage , Et feront rougir le visage De l'ennemi plus effronté.
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tés sur six grands coursiers couverts et housses de velours noir traisnaiit jusqu'à terre avec une grande croix de satin blanc; les vingt-quatre archers du corps vestus par dessus leurs hocquetons d'orfèvrerie , de robes à chevaucher de drap noir; estats de la ville estoient venus proccssionnellcincnt au-devant du corps, avec quelques prcsidens de la cour et grande partie des conseillers vestus en deuil. En l'ordre de marcher et tenir rang, se murent quelques diflërens et propos d'altercation entre messieurs du parlement et les esvesques et gentilshommes de la chambre du roy ; toutefois la cour de parlement gagna et tint les plus prochains lieux de l'eUigie du roy. Le samedi dixième de juillet , le corps fut porté en l'église Sainct-Anloine, latiuelle estoit garnie d'autant de luminaires qu'elle en pouvoit porter, et tendue de drap noir, et le dimanche, révérend père en Dieu , messire Pierre de Gondy , esvesque de Paris , chanta le subvenite , etc., et chascun à son rang donna de l'eau bénite au corps; après quoi commença l'oraison funèbre qui dura environ une heure , et après la dernière messe dicte , le corps fut mené en la fosse , et chascun se despartit pour disncr *. » Les huguenots n'épargnè-
* o Uiscoursdps ob.sci|nps ot cnlcrroinciil ilii roy Ch;irlcs IX'. esciil par un calliolicjiu-, ir)74. » ( Brochure. ) Vnypi aussi le vrni discours des derniers propos mémorables du trépas du feu roi di- (rès-bonne mémoire Charles IX*". —
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TCni pas ctMtr joniio cl triste nit-moire. Ils coinparèroiil (lliarles 1\ ativ (;»'sars perséculeurs, à Tibère, à Néron, et comme une étoile éclatante avait brillé au ciel cti cette année, ils ra|)|)clèrent qu'alors qu'Hérodc massacra les saints innocens un astre lumineux était aussi apparu aux mages *; rapprochement des saintes Ecritures, auxquels se complaisaient les ministres et les écrivains de l'école genevoise.
Lyon , Geoffroy Martin. — ■■ Histoire contenant un abrégé de la vie , mœurs et vertus du roy très-direstien et débonnaire Charles IV, vraynient piteux projiugnatcur de la Utv catlio|i{|ue et amateur des bons esprits ; oii sont nonlenues plusieurs choses merveilleuses advenues durant son règne, à bon droict dict le règne des merveilles; par Sorbin dit Sainctc-Foix, son prédicateur. » Paris, Guillaume Chaudière. ' .\prè8 la mort de Charles IX , rhili()pe M envoya don R. Ponce de Léon , comte de Raylen , à la eour de Fraiu;o pour visiter la reine-mère. Ses instructions (archives «le Simancas , B 37' ) portaient • qu'il regrettoil bien la mort d'un prince qui avoit tant favorisé la foy catholique et romaine et qui estoit dévoué à la royne, sa mère; mais la chreslienlé ne perdoit rien , car son autre fils qui succédoit à la couronne estoit bon cnth(dique et avoit combattu les hérétiques l'espée à la main.» Le comte de Daylen <levail visiter tous les princes et princesses , et de là se n-ntlre en Pologne pour remellie au roi Très-Chrétien une lettre de la main de Philippe 11 , et lui dire ut laire toutes sortes de démonstrations sur la bonne amitié qui devait régner entre eux et lui offrir son assistance.
CHAPITRE L
RÉGENCE DE CATHEBINE DE MÉDICIS. — ORGANI- SATION DES POLITIQUES ET DES HUGUENOTS.
Acles de la régence. — Circulaires. — Lettre du duc d'.Vlençon et du roi de Navarre. — Convention entre les hu;;upnols et les polili(iues. — .\sscniMéc oalvinisle de Millaud. — Rapports avec les prolestans d'Allemagne. — Articles de la conférence.
Charles IX expirait , et Catherine de Médicis, la lèle toute rcmpHe de son pou\oir, préparait la régenec . rherehait .'^lulout â éviter , par des me-
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sures promptes et complètes, le reiioiivellenient tles tristt's guerres religieuses *. Le lendemain de la mort du roi , Catherine écrivait à tous les gouverneurs de province : « Mou cousin , vous avez ci-devant pu entendre la maladie du feu roy . monsieur mon fils, lequel cognoissant enfin (jue Dieu vouloit l'appeler à soy , a ordonné de sa dernière volonté , ([uant à l'administration des atFaires de ce royaunie , a voulu m'en remettre la charge, attendant le retour du roy de Pologne, monsieur mon lils. Oiielcfue temps après il a rendu lesprit et (|ui(té les misères de cette vie, m'ayant laissé une bien grande et naturelle douleur qui me faict désirer de quitter et remettre toute adaire pour chercher quelc(ue tranquillité de vie; néanmoins, vaincue de l'instante prière qu'il m'a faiete par son dernier proposd'embrasser cet oflice, au bien de ceste <'ouronne. j'ai esté i-ontrainte d'accepter ladicte charge, csjiéraut que Dieu me fera la grâce , assistée de la bonne ■ volonté de mon fils le duc d'Alençoii , et du roy
* f Charles W i-staut mort, MM. les prcvost dts iiiarchaiids el eschevins donnèrent les ordres nécessaires pour la garde, siirelc et tranquillité de la irillo de Paris. « Reg. de l'Hotelde-Ville , X, fol. 140. —Du f.il. 151 au fol. 170 du rci;. X on ne trouve (prordDiinanccs du bureau delà \ ilic , pour la garde , tuition , police et défense d'icelle. Id. du loi. 170 nu fol. 225.
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de Navarre, mon beau -fils, et autres bons serviteurs de cestc couronne , de conduire toute chose eu telle modération que ce désastre n'altérera rien du repos et tran([uillilé de cet Estât, au bien duquel je scais que avez tousjourseu tant de volonté et dévotion qui me faict promettre que vous voudrez bien tousjours continuer, dont je vous prie bien fort : le roy de Pologne, mondit sieur et fils, recognoistra vos mérites et bonne volonté. Vous vous aiderez de la force et auctorité que vous avez en main contre tous ceux qui s'oublieroient à ce point de décliner de l'obéissance à laquelle ils sont tenus, de manière qu'ils soient punis et chastiés, et les bons conservés comme ils méritent *. »
A quelques-uns plus intimement dans sa confiance, Catherine écrivait les détails douloureux sur le trépas de son fils : « La maladie du feu roy, monsieur mon fils, a esté une grosse fièvre continue causée d'une iuflammation de poulmons que l'on estime luy estre proccdée des violens exercices qu'il a fiiict. Kt, ayant esté ouvert après sa mort, l'on a trouvé toutes les autres parties de son corps aussi saines et entières qui se puisse voir en homme bien composé, et est à présupposer que sans les diets exercices violens il estoit pour \i\rc fort longuement**. «Elle adressait des lettres
* Mss. de Béthune , vol. cof. ST.OS , fol. 59. '• Ihiil. \oI. cot. 8765, fol. 94.
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de coiicili:Uioii au in-irici- de Coiulé afin d'obtenir de lui une amiable atlliésion à son pouvoir; cl comme le roi do Navarre et le duc d'Aleneon étaient les noms de jirinees autour desquels se réunissaient les deux partis calviniste et politique, la reine leur imposait loblijyation d'écrire des lettres aux gouverneurs, aiin d'imprimer une jilus forte impulsion à l'autorité de réjyente : < Mon cousin, écrivait Henri , je ne scaurois assez vous exprimer l'extresme rcfjret que je porte de la mort du rov monseigneur ; par la dernière lettre que Icdict seigneur vous a escrite , vous avez j)u voir comme il a remis l'administration et intendance de toutes les affaires de ce rovaume à la royne madame et mère , attendant le retour du roy de Pologne. Je vous prie bien fort de donner tel ordre au dedans de vostre gouvernement, que toutes choses y passent au repos et trancjuillité qu'il est rc(juis; estant asseuré que lailicte royne pour la prudence et longue expérience qu'elle a et pour la dévotion singulière qu'elle porte à ccste couronne, elle sçaura disposer toutes choses au bien et rc[ios public*. »
Les premiers actes de la régence révélaient l'esprit du gouvernement de Catherine ; elle s'était hâtée de ilépuler auprès de son fils en Polo-
' • Lettre riii r<i\ de Navarre el du duo d'Aleneon iui\ gouverueurs. 1574. ' ( Liocliuie.)
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gnc trois de ses plus inlimes confidens pour lui evposer l'état réel de la France , et le presser de s'acheminer vers son trône , car si son absence était longue, elle ne répondait pas que le duc d'Alençon ne tentât (juelque entreprise; elle demandait en mémo temps la confirmation de son titre de régente qu'elle a\ ait obtenu de Charles IX avant sa mort. Des lettres datées de Oacovie rem- }>lissaient les intentions de Catherine , et reconnaissaient son grand pouvoir : « Considérant que nostre sieur et frère dernier décédé (que Dieu absolve) , a confié la régence à la royne , nostre honorée dame et mère, il ne pouvoit faire eslection de personne, ([ui avec plus de zèle et dévotion embrassast ce qui touchoit le bien et conservation de nostre royaume, confirmons et approuvons par ces présentes le pouvoir qui luy a esté octroyé pour la régence, gouvernement et administration du royaume , et tout ce qu'elle a ordonné aura son plein et entier eflect , force et vertu. Et ce pendant notre absence dudict royaume , jusqu'à ce que Dieu permette que nous y puissions estre (ce que nous espérons bientost) ; nous lui donnons plein pouvoir, puissance et auctorilé de commander et ordonner toutes les aflaires comme si nous y estions , tant pour le gouvernement de nos provinces que du faiet de nos guerres, nommer aux bénéfices, faire des despesches et expéditions «[ucllc advi.">era au bien de nostre service ; coui-
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iiiaiuler ;uiv goincriicurs et lieuteiians-géncraux ce (jii'ils auront à faire, les desposer et en mettre tl'autres, onloiiner et ilisposer de toutes nos finances; et faire au demeurant tout ce ([u'elle \erra estre à propos pour le bien et repos de nosdii-ts royaumes et subjeets; priant et requérant nos très-ebers et très-aniés frères, les due d'Alenron et roA de Aavarre , d'assister esdietes adaires , ladiete dame et royne, et luy rendre la mesme obéissance, respect et bonncurs qu'ils feroient à nousmesme*. » MM. de Chiverny et Mareet apportèrent égalenient d'autres lettres par lesquelles Henri III avertissait de son proebain départ pour France; il exhortait la ville de Paris à rester dans le devoir de fidélité**.
Kn vertu de son pouvoir, la reine-mcre cberchait a mettre t{uel([ue ordre au milieu de l'agitation des partis. Sa première ordonnance est relative ù la police des goiis de guerre qui commettaient grandes pillcries, violences et oppres-
* • Lfttrcs liu roy Ircs-rhrestieii Henry , Iroisii-me de ce nom , roy île France et de Pologne , ])or(ant conlirmation , ratirication et aniplialiou dii pouvoir de la royne-mère touchant la rcgence , gouvernement et administration du •■oyaume de France, le 15* jour de juin 1574. •( Brochure.) " — Rcg. du parlement, vol. "2 i'. , fol. Ifi.^. — F'o^Tti^o^ , loni. II , p. 23.
•* Regist. de llInlel-de-Yille. —M»*, de Colberl , \o!. 201, in-fol.. p.2',)8.
POLICE DES GENS DE GUERRE
sioiis inesrae es environ tle la ville de Paris; Callicriiie défendait à tous « capilaines, licutenans et autres ayant charjje dcsdiets «jens de guerre, tant de cheval que de pied, de ne les loger, eux et leurs coiupagnies, di\ lieues à la ronde de ladiete ville de Paris , et tous ceux qui y estoient dévoient desloger dedans vingt-quatre heures, ordonnant au prevosl de Paris, prevost des maréchaux et autres, de faire garder la présente ordonnance sous peine destre cassés et destitués . ]>erinet(ant pour l'exécution d'icelle d'assembler le peuple à son de tocsin pour courir sus et tailler en pièces les gens de guerre qui y contrcviendroient. Tout capitaine, licutenans et autres chefs ayant garde desdicts gens de guerre ne dévoient dorénavant partir de leurs garnisons ni des armées où ils estoient pour aller en autres lieux , sans un comniandenicnt valable : avant de partir ils enverroicnt advis aux gouverneurs des provinces par lesquelles ils devront passer , lesquels enverroicnt de sages et advisés personnages pour aller au-devant desdicts gens de guerre et les conduire et mener. Voulant et ordonnant aussi ladicte dame que lors(jue iceux gens de guerre marcheront, ils soient tons en bon ordre, en une nicsmc troupe, portant les hocquetons et casaques de livrées, sans s'écartera droictcni à gauche, et qu'ils se comportent sans faire aucune foule et oppression au peuple; sur pcijie, les capitaines
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d'estre cassés et iiidijîncs de jamais coniniaiider et les «rens do {tiuti-c ])uiiis de mort sans aucune aulre l'orme de procès*. » Ces lettres étaient adressées au prévôt de Paris ou à son lieutenant , afin qu'ils eussent à les faire étroitement garder ; puis, a tous les gouverneurs . pour empêcher les prises d'armes dans les provinces, s'il était possible; et auv lieutenans criminels et de robe courte pour les faire observer de point en point , »'hacun en son regard: les baillis, scnccliaux, pre\ots. devaient les faire lire et publier à son de trompe et cri publie. CiiKj autres ordonnances restent encore de cette régence de ("atherine de Médicis ; la première conlirmait les beaux privilèges des marchands de vins, taverniers et cabarctiers de Paris**; une aulre défendait de transporter l'or et l'argent hors du royaume ***; la troisièuu» était relative au mode d'un im|)ôt dedeiix millions a lever sur le clergé de France*"*. Des lettres patentes conlirnu-rcnt dans leurs oflices les maîtres de la chambre des comptes , créés à l'occasion du joyeux avènement , et ])ar une déclaration du 24 août, il fut enjoint à toute personne d'ouvrir leurs caves une fois l'an
' Uiblioth.duroi: Recueil de piôccs iii-8", vol col. L '*'''^/* pièce 2*2. — Fosnso:» , t. i\, p. 839. *' Ueg. du |iarleiuoiit, vol. '1 II, fol. i. *** Reg. de la cour des iiioiiiiiiifs , T, fol. 'iîi. "" Rcg. du parleuicul, vol. 2 G, fol. 198.
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aux fermiers de l'iiupùt de cinq sols par chaque muid de vin *.
C'étaient là des actes de simple administration; la politique allait ])lus loin. On a vu les efl'orts ({uavait laits le comte de Montjjommery , pour réveiller en Normandie la vieille conlVaternite d'armes et des blasons de la con(|uète; la correspondance suivie de Charles IX et de Catherine de Médicis, surtout avec M. de Matignon , signalait toute l'inquiétude que donnait au conseil cette expédition favorisée par Elisabeth. Sur les premiers avis des préparatifs qu'on faisait en Angleterre pour envahir la INormandie, Catherine écrivit à M. de Matignon : « Je me doute fort que toutes ces maim'uvrcs sont pour une entreprise sur les villes et places du roy, monsieur mon fds, et pour secourir ceux qui ont pris les armes eu Normandie : M. de 3Iatignon, je vous prie incontinent ne faillir de donner si bon ordre en l'estendue de vostre charge , qu'il n'y puisse advenir aucun changement, étant aussi bon besoin au temps où nous sommes, que vous preniez pareillement bien garde autant au dedans que au dehors**. » Après
* CoBBiN , rec. des aides , pag. 734.
•• Mss. (le Réthune , vol. cot. 8764, fol. 34. — 19 niay 1574, Charles IX à M. de Maligiioii. — Mss. de IJélhune , vol. rot. 8764 , fol. 2 4 : x Attrape/, ce mnllu-ureux comie (jui est cause de tant de maux en ce royaume ; faicles eu
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dos eiVorls {;lori(ii\ \\\m> impuissans . Monlnfoinmcry avait sigiir une rapilulation honoral)li' di' vie et de charfîc sauves; cllf ne fut imiiil tenue, et son procès lui fut jtarlait au parlement de Paris. La tète de MoulfTOinmery tomba sur la jdace de Grève* , et les faiseurs de mémoires ont voulu voir dans eette evécution une ven{Tcanre personnelle de Catherine j)our le coup de lance qui . fracassant la visière du casque de Henri II, l'avait frappé de mort. Cet acte portait plus haut; il fallait ramener par des exemples sévères un pru d'ordre, un peu de police dans les provinces agitées. Li sévérité était indispensable au milieu de tiint de révoltes que la main pesante de Catherine devait réprinu-r, car en jclanl les yeux sur la France, elle nllrait alors le sjieclacle d'une réaction calviniste dans plusieurs de. ses provinces.
La tactique de la reine-mère avait été tout ensorte qu'il ne seschappe poinct, cnr vous m'osteriei un bien grand plaisir que je ne sçauroi» vous dire , mais que vous le puissiez de Ijrcf en%oyor prisoi\nier à Taris , ou je di'sirc plus que nulle autre chose luy iaire bonne i-l exemplaire justice. Matignon, si vous me faicte» ce service de prendre Montgommery tout vif et me Tiimenex , je leslimerai un plus grand service (|uc l'on mesrauroit faire. •
* 2fi juin 1574. • Discours de la mort et exécution do Gabriel comte de .Monijnmmtry . par .irrest de la cour, pour les conspirations et menées par lui commises contre li- rny et son Estai. • I.von , Benoisl Rigault.
ÉT.VT DE LA LANGUEDOC
ticre, en assurant la couronne à Henri HT, de pn'* ])arcr à elle-même un avenir de pouvoir. Les hujifuenots avaient au contraire entoure le due d'Aleneon, et , rapproehés des politiques et des mécontens, ils soutenaient qu'en acceptant le trône de Pologne, le duc d'Anjou avait renoncé à toute prétention sur la couronne de France*. Dans la Languedoc le maréchal Damville favorisait toujours le parti réformateur: « Cette familiarité avec ceux de la religion mettoit les catholiques, spécialement ceux de Toulouse ( qui sont les principaux de ce gouvernement) , en fort grand' peine, et notamment de ce que le mareschal avoit assigné à Montpellier l'assemhlée des Estats de la Province où il avoit grand nombre d'hommes à son commandement et y faisoit sa demeure, la ])luspart du temps à cause de la beauté de la ville et commodité du pays. Cela faisoit que le bruit couroit à Toulouse que le mareschal Damville avoit (juitté le parti des eatholi(jues, et les premiers du parlement en estoient entièrement per-
* 23 aoi"it 1574. Le iliic d'Aloiiron.TU maréchal Danivillo : • Le sieur de liournnnville vr)us assciirera la bonne amitir ([lie je vous porte et rasscurance que devez avoir à mes paroles (•( vous asscure?. f]uc cpiand secrètement vous nie tiendrez adverly de toute cliose , j'y ticndray tellement la main (pie vous aurez juste occasion d'en avoir contentement. " Mss. de Bcthuiie, vol. cot. 8887, fol, 5.
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suadt's. » Toulouse et ses pieux habitans étaient dévoués au calholifisnie, à l'eucontrc des montaffuards, tous braves huguenots en armes. Le parlement avait reru l'avis d'une suspension d'hostilités entre le maréchal Bamville et les calvinisU's; il répondait par un arrêt: • La eour , attendu le défaut de puissance de ceu\ ([ui ont convenu et aceordé ladirte trêve et articles, et le dommage et préjudice qui seroit faict par le moyen d'iceu\ , tant en ce pays qu'à Testât universel de ce royaume et à Li défense commune, a déclaré n'y avoir lieu de publication desdicfs articles, et a faict inhibitions et défenses à tous sénéchaux, leurs licutcnaiis gouverneurs, magistrats, consuls et autres administrateurs des villes de ce dict ressort, d'iceux publier ny y obtempérer aucunement; leur enjoignant et à touîi autres subjectspour ledevoir delà fidélité qu'ils doivent à Sa Majesté et à la considération de Testât de ce royaume, aviser et prendre garde soigneusement sur les villes et lieux à eux commis et où ils ont charge et surintendance , à ce (|ue, sous quelque prétexte et occasion que ce soit, ils ne soient surpris, sur peine d'en respondre de leur vie*. » Ces défenses toutes cathoiifjues n'empêchaient point une fusion que des intérêts communs comman-
Exlrait des registres du parlement de Toulouse, l!» juin 1.574.
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(laienl; les arliclcs en fiironl arrèlt's; et tandis que Moiitbruii (lélivrait le Dniijthiiié de rariuéc ea- Iholique, que Saiut-Roiuain soulevait lc\i\arais, les liugucnovs fixaient une assemblée centrale à Millaud pour délibérer sur l'état de la religion dans le royaume.
Dès que les calvinistes eurent ainsi établi en France un centre de correspondance , une autorité fixe , reconnue , à laquelle on pouvait s'adresser , le prince de Condé, alors en Allemagne, se bâta d'écrire à cette assemblée de Jlillaud afin d'arrêter avec elle un système de défense et d'attaque pour ressaisir le pouvoir. Les forces dont le prince de Condé disposait étaient grandes ; depuis son départ de France il sollicitait en Allemagne une levée de reitres; il ne lui fallait que de l'argent pour ramener sur le royaume ces bandes pillardes qui l'avaient nagjicrc sillonné. I.e prince écrivait de Heidelbcrg : « Messieurs , j'ai entendu comme il a plu à Dieu vous faire ceste grâce de non-seulement vous opposer vertueusementaux ennemis de vos vies et consciences, mais aussi vous employer pour la conservation du reste de vos pauvres frères , mesme jusques à avoir cueilli quelques bonnes sommes de deniers pour estre employées à la commune conservation de tous. Ft pour ce que je sçais que depuis qu'ave/, entendu comme Dieu m'a miraculeusement délivré , vous vous reposez sur moy de ce qui appnr-
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tient à oet eflect, j'ai donné churge et pouvoir coniinc je baille par ces présentes au porteur dicelles , nommé .N. L. l"., de i'inté{jrilé et suHisance ducjuel je suis bien asseuré , de reeevoir ladicte somme dont la présente vous servira d'aequit. Ce que j'aurai pour agréable comme si l'aviez vous-mesme délivrée en mes propres mains pourcstre entièrement et soudainement employée à la défense eonniiune de vous et de nous *. » Cette résistance générale s'organisa sur de larges bases dans l'assemblée de Millaud ; les polilifjues s'étaient mis eu rapport avec elle , et pour donner une plus grande force à leurs démarches, tous convinrent de reconnaître et proclamer la souveraineté de Henri III , sauf à s'emparer du conseil, comme ils l'avaient déjà fait sous le règne de Charles I\. Les articles arrêtés a Millaud , soit entre les l.glises réformées elles-mêmes, soit entre ces Églises et le parti politique, posaient les principes en vertu desquels les calvinistes prétendaient ressaisir le pouvoir en se rapprochant des modérés: «Le mareschal Damville, catholiijue paisible , et ceux de la religion dévoient oublier toutes offenses et injures passt''es ; en effacer et abolir à toujours la mémoire pour n'en jamais estre faict mention en quelle manière que ce soit ;
* Lettre du prince de Coudé à ceux de Languedoc , V df juillut 157 i.
ACCORD DE MILLAUD
reprendre leur ancienne amitié, se rejoindre en entière communion et usage libre de toutes choses civiles et reçues en bonne intelligence ; promettre et jurer de ne faire plus guerre ny injures les uns les autres; poursuivre vivement la restauration du bon estât de ce royaume, et mettre en liberté messeigneurs le duc d'Alençon . frère de Sa Majesté , et le roy de Navarre. Ceux de la religion offrent très-humblement audict luareschal leurs personne , biens, moyens et pouvoirs , pour obéir à ses bons commandemens , le recognoissant pour leur gouverneur général. Et puisqu'il a plu à Dieu d'appeler le feu roy , ils entendent recognoistre pour leur roy et souverain seigneur monseigneur le duc d'Anjou , roy de Pologne , vrai et naturel héritier de ceste couronne , sont résolus de lui rendre très-humble sujétion et le servir fidèlement *. » Ensuite les calvinistes imposaient des conditions , demandaient des gages de sûreté. « On ne devrait rien innover à l'état dans lequel ils se trouvaient; on n'introduirait en aucun des lieux qu'ils occupaient, l'exercice de l'Eglise romaine et papislique ; le maréchal seriùt bien reconnu pour chef,
* Novembre 1574 , les articles de l'miioii faito i)ar )1. le maréchal de DaiTiville avec ceux du Languedoc après rassemblée de MMIaud. — Mss. de Colbcrt , vol. 29 , gros reg. e:i |)ar('hciniii.
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luitis il devrait se soiiiuettre à rautorité des |it'mees du sa?i[;. Pour Tevereiee de son ]>ou\oir , il lui serait donné un eonseil de six ou huit personnes , ou autre nombre qu'il sera avisé, par l'avis duquel toutes Icsaflaires importantes seraient délibérées ; les secrétaires du niarécbal devaient être pris parmi les calvinistes ; ledit maréchal baillerait et accorderait au plus tôt auxdits de la relifjion la fjarde de certaines bonnes villes dans lesquelles il n'y aurait autres forces et {gouverneurs que ceux de la relij;ion et dans les(juelles ils pourront faire l'exercice d'icelle librement; et dans les autres villes (jui ne sont possédées par les calvinistes, chacun pourrait exercer sa libre communion. On nommerait un receveur et contrôleur général pour la recette et distribution de toute espèce de deniers, et sera rendu bon et loyal compte par un certain nondjre d'auditeurs tant catholi(jues (juc de la religion ; on dresserait déclaration des causes qui avaient amené l'union ; elle serait imprimée et envoyée tant p;ir la France (|ue par r\llemagne ;« plaira aussi audi<'t seigneur mareschal de faire entretenir les ordonnances anciennes et modernes ct)ntre les blasphèmes et juremens exécrables , et ne permettre les paillardes a la suite de son armée*, »
• Article!) dresses en rassemblée de Millaud <-ii Uoiici' {jue, au iiiui!) d'aoust 1574, et iircseutésparctux delà rdiciuii
yo.
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Ces ooijcessionsmutuelles doiiiiaient une grande l'orec à l'opposition huguenote contre le système de Catherine de Médicis ; on pouvait agir avec ordre, dirigé par une assemblée commune. Les calvinistes avaient leurs représcntans à Millaud ; les ])olitiques exigeaient la convocation des Ktats- Généraux pour sérieusement examiner la question de régence de Catherine de Médicis et surtout pour préparer une réforme d'abus. Ce n'était plus seulement les forces de la France qu'on avait à repousser, mais encore les reitres du prince de Condé qui se réunissaient aux bords du Rhin et de la Meuse. Dans cette situation difficile, Catherine levait des archers , négociait pour obtenir des arquebusiers suisses dans les cantons catholi([ues; elle appelaitàson aide les bonnes villes et la gentilhommerie de cour ; elle pressait enfin le retour de Henri lit , car elle voulait placer ses mesures sous la couronne royale.
à M. le maréchal de Damville, gouverneur du Languedoc.» ( Brochure. ) — « 9 aoust et 3 novembre 1574 , déclaratiou et protestation de nionseig. de Damville , maréchal de France, aveo la protestation des Églises réformées de France assemblées à Millaud en Roucrgue sur les troubles du présent. » Ribl. du Roi, lec. de pièces in-8. parch. coté L 1358 pièce 12.
CHAPITRE LI
PREMIERS ACTES DE LAVÈnEMENT OE HENRI III.
La (.'oiir de Polojjne. — Nouvelles de la mort deCharIcs IX.
— Le roi miinifeste son désir de retourner en France.
— Fuite de Pologne. — Passajje dans rK.ni|iire. — Séjour à \enise. — Arrivée à Lyon. — Uéniarclic des j>rotL*staus. — Henri III se décide pour le» catholiques. — As- Kociatinii nu\ Pénitens. — Guerre contre les liuguunols du Dau|)liiné. — Sacre de Reims.
0/4 — loto.
Le duc d'Anjou avait été .salué roi de Pologne; le jeune |)riiice .suivi d'une petite et Ijrillante
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cour, de ses deux conseillers , M. de Bellièvre et le savaut du Faur de Pibrac, était arrivé à Craco\ie où la diète s'était réunie. Les Polonais avaient admiré les grâces de sa personne , ses formes chevaleresques , et bien que les pamphlets sur la Saint-Barlhéleiuy eussent un peu soulevé les esprits contre l'un des chefs actifs de la réaction catholique se couvrant de sang dans les troubles de Paris, cependant le nouveau roi fut bien accueilli par les sénateurs et la noblesse polonaise*. Ce qu'on lui reprochait dans les graves réunions^ de Cracovic, c'était de s'entourer de cette petite cour de Français , compagnons de batailles et de plaisirs qui charmaient les longues soirées d'hiver j>ar le récit des amours de France. Loin de sa douce patrie , sous le ciel grisâtre de la Lithuanie , dans ces villes sarmates , il y avait bien des souvenirs de la belle cour du Louvre , des nobles «lames de Catherine; on contait dans les veillées d'armes, les aventures d'un palais dont on regrettait les ])laisirs; jeunes gentilshommes , ils se vantaient de leurs bonnes fortunes , des faveurs qu'ils
• Voyez tiaiis le portefeuille Fontaiiieu , n'" 327-32S, une cxeelleiitc dissertation, faite par M. de Fonlanicu luimême, sur toutes ces négociations pour le (rône de Poiojjiic et sur la fuite précipitée de Henri 111. — l'ui/ez cgalemenl lie fie Coinmcndon. par A. M. Gratiani , et la Iraducliou de l'Iéchier. Paii:* , llabrc Ci^nioisy, in 12, 1680.
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avaient eues des filles de la reine. Le nouveau roi de Pologne donnait l'eveniple de cette lieenee de propos, de cet échange d'abandon et de confiance adultère ; des courriers parcouraient sans cesse les routes de Pologne en France pour porter des lettres à leurs douces complices : Henri 111 avait suspendu à son cou le portrait enrichi de diamans de la princesse de Condé , et plus d'une lettre fut écrite avec le sang des gentils-hommes, pour témoigner cette frénésie de la passion qui faisait bouillonner leurs veines.
Au milieu d'une cour toute française, il y avait peu de places pour les vieux sénateurs polonais, pour ces physionomies austères qui ne j)a riaient que de diètes, des droits de la nation , délibérant à cheval dans la plaine. Le roi échappait a ces assemblées einiuveuses, à cette politiijue sauvage, à cet usage des con\ersations latines qu'il abandonnait au sieur de Pibrae , excellent avoc;rt-général dont la parole avait retenti dans le «-oneile de Trente ! Toute la noblesse était mécontente ; Catherine le savait, et avec cette grande habileté qui l'inspirait dans toutes les aflaires, elle écri- Aait à son fils« de ne point ainsi s'aliéner la nation (jui l'a voit eslu. » Henri 111 écouta ces exhortations prévoyantes. \ la fin , tant les grâces françaises avaient séduit la p()]»ulalion de la Pologne ([ue de la méfiance on élail passé à renlhousiasnie le [dus
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vif, la noblesse polonaise ne songeait qu'à marcher sons un chef aussi vaillant contre les Moscovites qui menaçaient le territoire.
C'était dans ces préparatifs de batailles , au milieu de cet enchantement des nobles et du peuple qu'arriva la nouvelle de la mort de Charles IX. Les lettres de Catherine étaient pressantes ; elle parlait des projets du duc d'Alencon , des intrigues des politiques ; de la nécessité d'arriver promptement pour assurer une couronne chancelante. Une fallaitpas de grands efi'orts auprès du roi de Pologne, qui ne rêvait que Paris, sa cour, ses brillantes fêtes ; il en fit confidence aux jeunes seigneurs qui l'entouraient et })articulièremcnt au sieur dePibrac qui dut préparer les voies secrètes ; car la diète polonaise depuis la mort de Charles IX gardait le roi a vue ; elle avait peur qu'il ne lui échappât. Henri III se sauva déguisé avec ses compagnons de France ; on vit alors le spectacle singulier d'une nation tout entière à la poursuite d'un roi qui ne voulait plus régner sur elle * ; Henri n'échappa qu'avec peine à toute
* Rcinlion de l'évasion de ilcnri III de Pologne pour revenir en France. Bibli()(l)('([ue du Roi ; niss. de Mesnics, inlilulés : Mémoires sur le rctjtic de Itcnnj lll . in-fol. Il" *'"/'. — « Discours d'un polonais calliolii/uc sur la fuite do Henri do Valois IW lion du royaunto do Pologne. » Paris. André Le Coij , 1574.
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rirrltnlinii du pouplc. Il fui obligé de rompre nu ponl pour se trouvrr en .sùrel»'" sur le territoire allemand. Le sieur de Pihrac nous a eonserve les pittoresques détails de sa fuite aventureuse , et le récit encore tout plein des frayeurs du pauvre avocat-général nous fait connaître le» périls que les Français durent subir dans let longues routes à travers la Pologne. Egaré au milieu de brouillards épais avec deux seuls domestiques , et cherchant à se cacher, Pibrac fut npcrcu par des pavsans , hommes à demi sauvages ((ui le poursuivirent avec achariienient; ses deux compagnons ([ui étaient arnus perdirent la vie dans cette lutte. Un étang se montrait non loin de lui. il s'y précipite tout souillé de sueur et de poussière; il v demeura exposé à la fureur de ces villageois qui lui tirèrent une (|uanlité prodigieuse de traits d'arbalète ; le malheureux sieur de Pibrac les c^ itait en se plongeant la tète tout entière dans la houe. Le voila se dérobant la nuit, suivant une route au hasard, les jand)es nues et couvert d'une fange qui le rendait hideux; il rencontre une rivière au cours ra|)i(le ; il la traverse à l'aide d'une frêle branche d'arbre. Sur l'autre rive Pibrac fut assailli par des pâtres qui d'abord ne firent que rire de son pileux état, puis le maltraitèrent , parce que, ne parlant pas polonais . ils le soupçonnèrent d'être Français. Une vieille femme eut pitié de sa bonne mine ,
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U\\ donna quelque nourriture et le mit en liberté. En cheminant à travers la plaine , Pibrae rencontre un sénateur polonais de ses amis; il est recueilli dans sa voiture. Ce moment fut pour lui celui du plus grand dann^er. I^ sénateur et plusieurs autres j)ersonnages couraient après le roi. Vers les frontières , la nouvelle leur parvint de la fuite de Henri III par la ^loravie ; aussitôt ils accusent Pibrae d'avoir favorisé .son évasion , de l'avoir préparée en secret, et le peuple s'étant assemblé, voulait massacrer le malheureuv amba.ssadeur. Dans ce moment critique, Pibrae. se souvenant de ses études classiques , harangua la multitude en latin avec la véhémence du Forum, et la menaça de toute la vengeance du piiissant roi des Français , s'il lui était fait la moiiulre insulte ; et la multitude se calma *.
Henri lll fut accueilli par Fempereur avec toutes les démonstrations d'une sincère amitié **; Maximllien voulait se ménager l'alliance de la France , et il voyait d'un autre côté avec un vif sentiment de plaisir que le trône de Pologne devint vacant pour y placer quelqu'un de .sa
* Vie (le Guy du Faur. seigneur de Pibrae. Paris ,T1iibault-l)<nnl,ir)17, petit in-12.
'".La réception <lu roy par l'cmpcrenr Maximilien et l'arcliiduc Fcnliiiand, avec les triomphes et majïiiificenres faicls a son enlrtc à Venise. » Taris , Denis du Tré , 1674.
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famille ou des intimes conft'dércs de l'Empire. Le nouveau roi resta peu de jours à Vienne , rorrespondant avec s;i mère qui hâtait son retour; il descendit par l'Italie , car ses envoyés auprès des électeurs lulhériens écrivaient • que si le monarque passoit à travers les pa\s protestans il n'y auroit pas de sûreté pour luy , Uinl s'étoit respandue l'idée que le duc d'Anjou avoit pris une part sanglante auv journées de la Sainct- Barthéleniy *, » Alors l'Allemagne était toute remplie de pamphlets accusalciirs , et le nom du duc d'Anjou se niélait à ceux des ducs de Guise, dans les malédiclions de l'école réformatrice.
Venise vit d'abord le nouveau roi Henri III ; elle l'environna de tous les prestiges de ses fêtes, non-seulement pour saluer son allié naturel, raais encore dans l'espérance de le rattachera la grande ligue contre les Turcs; Henri passa plus de huit jours à s'enivrer de rcs enchantenicns de palais, qu'il conqiarait aux jardins de la belle fée Alcine; et tant l'impression fut grande dans l'esprit du roi de France, qu'il en parlait comme de l'époque la plus joyeuse de sa vie; il la /il même reproduire dans une riche gravure où l'on voit • le Bucentaiire. benu vaisseau . ne servant qu'aux cérémonic-s d'apparat , sur lequel lui avaient été données les splcndides fétcs ; le golfe.
* Despusclie de Srlinmbcrg. J 4.
Jll. 31
;iG2 IIIMU 111 EN ITALIE (157 i).
tout couvert de rii-hes barques et ffoiuloles ornées d'or et d'azur, ofi'rc un coup d'œil merveilleux; Henri lll est représenté descendant du vaisseau et recevant les félicitations des nobles sénateurs (|ui le conduisent au milieu de l'allégresse générale sous des arcs de triomphe , des temples, des reposoirs élevés à son honneur ; les dames et damoisellcs de la cité , montées sur des barques légères , voguent paisiblement à l'entrée du port *. »
Le voyage ainsi se continua dans l'Italie ; Henri y fut partout salué par les princes de ses alliances : quand il arriva à Turin , il était ac- (!ompagné des ducs de Savoie, de Mantoue, de Ferrare , et de Nevers et du grand prieur de France. C'est sous l'influence des idées catholiques qu'il rendit les places de sûreté au duc de Savoie , l'intime allié de l'Espagne **. Il était encore à Turin , lorsqu'une double démarche fut faite, l'une par le parti politique sous le maréchal Damvillc, pour solliciter quelques garanties; l'autre directement par les luthériens d'Allemagne ; « Le 10 septembre, le roy donna audience aux ambassadeurs de l'eslecteur Palatin
nii)liolhéque royale , cabinet des estampes , règne de llciiii 111.
*' Joiininl fie Henri IIJ, édition de 1744 , (oin. I, png. 100 e( 101.
UÉMARtlIES UIS HLGllLNÛTS (1574). 363
et autres seigneurs d'Allemagne qui estoient \ enus luy faire renionstranee de la part du prince de Condo et autres huguenots franrois, à ee (ju'il plust à Sa Majesté leur permettre Texercirede leur religion qu'ils appellent r«''form('e , et les remettre en leurs biens et honneurs, auxquels le roy fit response qu'il estoil content de remettre à ses subjects rebelles et nommément aux huguenots , les anciennes offenses , pourvu que , laissant les armes et lui restituant- les places de son royaume, par eux occupées, ils vesquissent dorénavant catholiciuenient et selon les anciennes lois du royaume , sinon qu'ils vuidassent son royaume et emj.ortassent tous leurs biens *. «Celte réjionse était nette : triomphe absolu de la messe et de Rome , unité de foi dans le royaume. Telles étaient les conditions de ravèuement. A Lyon . le duc d'AIencon et le roi de Navarre durent faire, avant toute chose, acte de catholicité cl d'hcm-
• Lettre dr Hciiii III au roi d'Espagne il lui .iiMiouif son arrivée dans le roynume , et le remercie du lion traitement qu'il a reçu dans les Estnts de Sa Majesté en Italie, et de tous les honneurs qu'on lui a faits, ce dont il était singulièrement reconnaissant. • Ma plus grande considération csldu bien establir les affaires, et di- conserver et entretenir bien soigneusement la parfaicte et sincère amitié qui est entre nous , et de l'arcroislre par toute corresi)nndancc de bons et natuicls ollices. • Archives de Simnneas, col. B 37 "\
364 ACTES DE C.VTIIOLICITÉ (1374).
mage : « Le lundy , j)reraicr jour de novembre, feste de la Toussaiiict, le roy , le roy de Navarre, et le duc d'Aleiiçon , firent à Lyon leurs pasques et reçurent ensem])le leur Créateur à la communion; le roy de Navarre et le duc , prosternes à {»cnou\ , protestèrent devant le roy de leur fidélité, le suppliant de mettre en oubli tout le passé, et luy jurant sur la part ([u'ils prétendoient en paradis et par le Dieu qu'ils alloient recevoir, estre fidèles à lui et à Son Estât connue ils avoient toujours esté, jusques à la dernière goutte de leur sang , et luy rendre service et obéissi\nce inviolable , comme ils recognoissent lui devoir *. » Ces actes signalaient assez dans quel esprit allait se diriger le nouveau règne; la cour s'achemina vers. Avignon pour s'aboucher avec le légat du pape, dans la vieille cité où se maintenait grande encore la domination suprême des pontifes. Ce fut là que , sur les instances du cardinal de Lorraine, Henri III s'aflilia aux corporations de pénitcns, agrégations puissantes qui s'étendaient, alors sur le midi de la France, et |»articulièrement dans l'Italie. Au moyen âge, dans ces temps de luttes et de soufl'rances , des corporations de douleur s'étaient formées pour appeler la pénitence comme un remède aux maux de l'âme. On poussait des cris d'angois-
■ Journal (le Ucnri 111, iililion de 174 5, toiu. I.png. lOOL
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SCS roniinc un souIn}i;cinent ; on couvrait sa tète de cendres et du sac grossier ; on serrait ses reins d'une pesante corde ; et puis , avec celte croix du Christ , syndiole du martyre, on parcourait les rues les plus sombres des villes ou s'a^jenouillaient les populations trcjublantçs. Les congréfjations de pénitens s'étaient j)artout répandues ; elles se liaient dans le Midi aux corporations de eités , aux métiers , aux halles , au bas peuple cathoU«pie ; les pénitens ensevelissaient les morts , soifjnaient les malades, multipliaient les processions où leurs bannières , parsemées d'ossemcns , s'assombrissaient encore de la pâle lueur de cierges en résine rongeàtre et dégouttante; les pénitens se distinguaient par leurs couleurs; il y en avait de blancs, de grisâtres , de noirs * : le sac «pii couvrait leur tète était percé devant les yeux de manière à ce qu'ils pussent voir ; et ({uand leurs voix lugubres psalnindiaient les chants grégoriens sous ces robes de bure , on les eût pris pour une troupe de raiitômes sortant du tombeau pour enseigner aux hommes qu'il fallait mourir **. Ces pénitens
* Il existe a la BiblioUiéquc du Roi , dt'pot des imprimés, nii livre uiiiipie de peiiilures de la lijjiie : on y a dessiné les (osluines des pénitens avec leurs conteurs dislinuli\es. J'en donnerai plus tard la description.
Ce leni|>s est cnipicint de je ne s;iis ((iioi de tiislu et
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foriimient comme des sociétés secrètes au sein du catholicisme ; ils étaient une force, et en s'nlliliant à eux, Henri III voulait donner un aj)j)ui déplus à son avènement royal:* Le roy estant à Avignon va à la procession des Battus et se faict de leur confrérie ; la royne-mère comme bonne pénitente en voulut estre- aussi et son gendre le roy de Navarre , que le roy disoit en rien n'estre guère propre à cela : il y avoit trois sortes de pénitens audict Avignon:
d'il ne teinte assombrie ; onpeiit le voir par le titre des brochures contemporaines quej'airecueillies : «Brief discours de trois pluies de sang tombées en plusieurs et divers lieux du Couilé-Venaissin en Provence trois samedis consécutifs, avec rcrtaiii tonnciTC prodijjicux advenu et ouyceste année 1574, a\ec grand esbabisseraent d'un cbascun. » Lyon, Jean Pa- <rassT>n, 1574. — «Dieu est grandement counoucé des grandes rruautés, rebellions et fureur ninrliale qui troublent icelle contrée ; le grand tonnerre extraordinaire nous a remontré pleinement l'ire et courroux de nieu estre sur noas, proptor pecrala noslra ; par quoy, pour adoucir ce grand Père de miséricorde, recognoissons nostre prince et supérieur, et prions ce bon seif;neur de nous faire esviter les ténèbres d'enfer pour entrer un jour au céleste héritage. Amen. » — • Histoire du plus espouvantable e«. admirable cas qui ayt jamais cslé ouy au monde, nouvellementadvenu au royaume de Navarre ; par laquelle se voit l'ire de Dieu n'estre encore apaisée et nous tous subjects à son juste diaslimenl. » Paris, par .lenii Uuelle , dcnicur;int in la rue Sainct-Jacques , à l'ensei;;ne Saincl Jérôme. 157'!. — • AdvertissemenI ou épislrc
MOUT DU CARDINAL DE LORRAINE
lies blancs qui cstoient ccn\ du roy , des noirs qui esloieiit ceux de la ri»\uc, et des bleus qui estoiont ceux du cardinal d'Armagnac *. » Le roi de Navarre jouait toujours un rùle de dissimuialion ; il donne partout et pour tout des gages de son catholicisme : il s'associe au pouvoir nouveau qui s'élève.
Ce fut à la suite d'une de ces processions que mourut le cardinal de Lorraine , l'expression la plus vive de l'opinion catlioli(iue : « Le dimanche 29 décembre , a ciurj heures du nia-
n MM. de Paris et autres catholiques de France sur les nou- \vaux desseins d'aucuns rclicUes et séditieux iiagiivrcsdesroD\er(s, Ies<]uels, sous couleur et prétexte ([u'ils disent en vouloir auxecclésiasttques et \ouloir réformer le royaume, (-(inspirent contre le roy et sou Estât. • Taris , eu la rue Sainct-Jacques , à l'image Sainct-Martin. 1574. — • Arresl mémorable de la cour de parlement de Dole donné a l'encoiilre de Cilles (.arnier, Lyonnois , pour a\oir eu forme «le loup-garou dévoré ])lusicurs enfans et commis autres crimes; enrichis d'aucuns poiuct.s recueillis de divers auteurs pour eselaircir la manière tic telle Irunsfurmatioii. a Paris, par Pierre Deshayes, imprimeur, près la porte Saincf- '•arccl. 1574. — «Histoire horrible et cspouvnntahle d'un enfant , lequel , après avoir meurtri et cstranglé son père , enfin le pendit. Et ce advenu au pays des Suisses, près la ville de Derne ,3 avril 1574 , eiucniUlc les ligures dudiet meurtre. ' Traduit irallemand en frnnçois. Paris, Jean de lustre, libraire.
* Jouriiuldc /[enn III, édilionde 171'», (oni. I, png lOlj
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tin , Charles, cardinal de Lorraine , àjijé de cii»- (juante ans, mourut en Avignon d'une fièvre syniptomée d'un extresnie mal de teste , provenu tlu serein d'Avignon, qui est fort dangereux , et luy avoit offensé le cerveau en la procession des Battus où il s'cstoit trouvé en grande dévotion , le crucifix en la main , les pieds à moitié nuds et la teste peu rouverte , qui est le poison «[u'on a voulu depuis faire accroire (juiluy avoit esté donné *. » Les pamphlets des deux partis se sont encore emparés de celte vie du chef ecclésiastique de la main de Guise pour l'exalter outre mesure ou traîner sa mémoire dans la boue. Tandis que les catholiques le considéraient comme « la gloire du sénat romain , le gardien de l'honneur de son pays , » et qu'ils disaient que la« mort auroit dû plustost mourir ([ue le bon esvesquc de Rhcims **, » les huguenots le
■ Journal </c //eMn///, édition de 1744, tom.I, pag. III.
** Charles esvesque de Reims, du sénat romain gloire ; L'honneur de son pays, aussi la sauvegarde, Cy-gist. Après , dira , (Hii verra sa mémoire : La mort devoit mourir qui par destin le darde.
Epilaplic de Charles . cardinal de Lorraine ; faicl franrois du latin île Pnpirius Masson , par iVicolas le Verger,' Champenois. Paris, Jean Rieher , libraire, rue Saint-Jean-delalran, a l'enseigne de lArhrc verdoya»', 1575.
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i'Om|>ar;\ient à la bote de l'Aiiocalypsc , s'cnivrant dos charmes impurs de Catherine de Médiris. J'ai trop parlé du cardinal de Lorraine pour qu'il soit ici nécessaire de suivre sa vie placée haut dans le mouvement politique de cette époque. Le clicl" tonsuré de la maison de Guise fut une des jjraiules figures de son temps dans le parti calliolicjue ; il dirigea le conseil au milieu des plus graves circonstances ; il man([uait de courage et de résolution : timide d'esprit et de penst'c. il n'osa rien de complet; il se contenta de cacher sa main dans la main de la rcine-mrre , a\ec hujuclle les huguenots lui supposèrent des relations de débauche. L'austère réformalion mullipliait ces dénonciations contre les prélats catholiques; elle arrachait le voile à la vie privée, j)Our la livrer à nu aux animosilés de leurs coreligionnaires et aux vives censures de la postérité.
Le catholicisme, «'tabli dans le conseil, se manifesta au dehors par un essai armé contre les j)laces fortes des caUinistes; en passant par le Daujihiné, Henri III et la gcnlilhommerie catholique donnèrent assaut a Liveron , mais sans succès , car* le roy vit l'opiniastre résolution des huguenots à se bien défendre , jusipics aux femmes (|ui combatloicnl a la brèche*. • En s'achimenant ainsi
' Journal lie llciiii III. édition île 174î,loni. I. pag 1 17.
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veris la belle et grande oathcdrale de Reims pour le sacre , on offrait des giges au parti catholique sur lequel Henri lll allait s'appuyer pour son gouvernement.
CHAPlTRi: LU.
NOUVELLE PACIFICATION
Sacre de Reims. — Alliance avec la famille de Lorraine. — Procession dan.s Paris. — Les oratoires. — Visites aux monastères. — Le parti politique. — Réunion aux huguenots. — Fuite du duc d'Alençon. — Les reitres et le prince de Condé. — Départ du roi de >'avarre. — Transaction provisoire. — .>ouveau traité définitir de pacifîcation.
loTo — 1576.
Le sacre de Reims, consécration religieu.sc (1l-> droits do la royauté, devait précéder chez un
372 SACUK l)i: lli:iNlU \II (1575).
j>cuj)le «•atholiquc les actes d'administration générale de la société; l'on(!tion sainte annonçait seule rinviolable caractère de la couronne légitime. On remar(jua donc« que quand on vint à luy mettre la couronne sur la teste, le roy dict assez haut qu'elle le blessoit , et luy coula par deux i'ois, comme si elle cust voulu tomber , ce qui fut vu de tous, et interprété à mauvais présage *. » Henri III fut salué dans la vieille cathédrale , et les cris de ^^ivat rex , les sermcns d'exterminer les hérétiques prononcés sur l'autel , précédèrent l'entrée royale du monarque dans la bonne ville de Paris **. Ces témoignages de la joie populaire des bourgeois et des métiers furent grands , car le roi se -déclarait hautement catholique et ne voulait faire aucune concession aux huguenots.
« Par le mandement de MM. les prevost des marchands , eschevins de la ville, avoient esté dressées deux colonnes de pareille proportion et grandeur aux deux costés du portail de la maison
* Journal (le Henri m. éilitionde 1744, lom. I, png. 1 14. Durant celte C[)<)(ine du sacre , les IniQiicnnts dislri- Ltiaient des pamphlets , faisnieiil frapper dt-s mcdailles oi'i ils ridiculisaient ces superstitions; voyez» Explicalion d'une viéilfiillc inxolcnte ndrcHscc par les huqucnots à Henri III. roi de France, au rouimencemcut de son règne, acaul xon mariage. » Bibliothé(|iie de M. de Fontanicu ; recueil de picces in-4" , \ol. lxx\i\ , loi. I.
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de ville, en couleur de marbre jrris , fnietes d'une arehitceture cl moulure e\([uises, mesme les bases et ebapiteaux desdicles eolonnes furent dor«'s de fin or; au milieu y avoit rescusson de France joignant celuy de Pologne, et au-dessus un Saincl- Ksprit en figure de colombe estendant une aile sur les aruKtiries de France, l'autre sur celles de Pologne ; les cbiffres du roy couverts d'un grand chapeau de trioniplie . et au bae liuferprétatioii de la peinture et autres choses concernant son retour. En la place qui est devers l'Hostel-de- Ville fut dressé un las et grand monceau de bois auquel fut mis le feu et fut tiré bien quarante pièces d'artillerie et autant de mortiers. Je ne veux mettre ici comme les archers de la ville et arquebusiers ne cessèrent de tirer , ny les lromj)ettes et hautbois de sonner pour resjouir les spectateurs , le nombre desquels estoit pres- ({ue infini. Et ne doit-on oublier l'abbé de Sainte- Geneviève , fjui fit (b-sfoncer ]ilusicurs tonneaux de bon vin et jetter de la dragce pour resjouir les compagnies d'arfjucbusicrs et les escoliers de l'Université *. »
Le premier acte de ravèiicuienl fut !e mariage
* « Les feux de Joie faicis n Paris \unir l'arri^cp du roy «•n Franre , avec l'ordre tenu à son entrée et rcceplion en Il \illc de Lynn, en septembre 1574. • Paris, Denis dn Pré, rne des .Vmandiers, à l'enseigne de la Vérité , 157'».
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de Henri 111 avec M"" Louise tic Lorraine *. Ce mariage semblait inégal pour un roi de France; mais de quoi s'agissait-il ? La maison de Lorraine s'était faite la puissante expression du catholicisme; la royauté s'alliait à elle. C'était sa politique naturelle , afin de rattacher au trône toutes les forces du parti de la majorité ; car on ne vient à un pouvoir ({ue lorsqu'il donne des gages.
Ces gages , Henri III les multipliait. A peine arrivé dans sa bonne ville de Paris , il imprima à tous ses actes une couleur catholique : les grandes processions , les visites des monastères , les saints pèlerinages aux oratoires , l'institution des confréries de pénilens : «Le roy , séjournant à Paris le long du caresmc 11573 , va tous les jours par les paroisses et églises, l'une après l'autre, ouyr le sermon , la messe et faire ses dévotions *•*. Puis, le dimanche 9" lévrier feste de Sainct-Denis , le roy fit faire une procession générale et solennelle à Paris, en laquelle furent portées les reliques de la Saincte-Chapelle, et y assista Sa
' Merveilleuse rencontre sur les noms tournés du roi et de la iiiiic ; plus Adonis ou le trépas du roi Charles IX; FCiIoguc de chasse ; les ])aii|iliiiis ou le iclour du roi , églogue marine avec le chant des syrènes, qui est un épillialanie sur son mariage , par Claude Binet. Uildiothéquc de M. de Fontanicu j recueil de pièces in-4", (oui. cm , pag. 145.
** Jnuiiinlde Ifrun III, i'(\i[ion de 17'»4,(oni. I, pag. 123.
l'UOCtSSlONS DU KOI (1575). ilô
Majeslé tout du lonjj, disant sou rhîijR'lel avec {;rande dévotion. I.c corps de la cour avec celuy de la ville et toutes les autres compagnies s'y trou- M-rent; aussi firent par le conunandcnicnt de Sa Majesté, les princes , seigneurs, olliciers et gcntilshoniines de la maison, hors les dames, «jue le roy ne voulut qu'elles s'y trouvassent , disant (|u"où elles cstoicnt il n'y avoit point de dévolions *. » Lt le roi ne s'arrêtait point là ; dirais-je encore ses belles courses daus cha(iue connnunautp ? « Il alloit de costé et d'autre se promener avec la rovne son espouse , visiter les monastères <les nonnains et autres lieux de plaisir et en revcnoit la nuit; souvent par la l'ange et mauvais temps ; et nïcsnie le samedy 7 janvier son coche estant rompu, fit bien une lieue à pied par le mauvais temps qu'il faisoit , et arriva au Louvre qu'il estoit jdus de minuict **. »
Toutes ces démarches étaient |>opulaircs et en rapj)ort avec les opinions de la ville de Paris. Les
* Journal de Henri III , édiliun de 174 4 , loin. I , pajî. 139.
" Journal do lleuri III. l'dition «le 1744, tom. I, pag. I i7. Ce fui alors (juc fut iiii|iriiné lo fameux libelle sous lu titre de Diêiours merccUlcnr de la vie , a< lions et déoortemcns de Catherine de Mèdicia, reine- mère, amiiiel s:int ivcitca Icn moyens i/u'elle a Icnus pour tiamper le i/ourcrnenient du royaume de France. 11ilj|iollié(|ui- du Uoi . r lueil (le pièces in-S". par<li <-.il I. 1471 , piOee 2.
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]>olitiques faisaient force épigrammcs sur la vie <lc Henri III qu'ils peignaient connue adonné à des débauches nocturnes , indolent pour les affaires publiques, roi graniniairicn , comme l'appelle Pasquier *, parce (ju'il négligeait les affaires publiques pour se l'aire lire les beauv dits et les histoires des temps passés. Le tiers parti critii^uait ces habitudes de dévotions intimes : un de ses pamphlets donne à Henri 111 des titres ridicules : « Henry , par la grâce de sa mère , inerte roy de France et de Pologne imaginaire, concierge du Louvre, niarguillicr de Sainct-Germain-l'Auxerrois , basleleur des églises de Paris, gendre de Colas, gauderonneur des collets de sa femme et friseur de ses cheveux , mercier du Palais , visiteur des estuves, gardien des quatre mendians , père coiiscritdesblancsbattus et protecteur descapui^hins. » On s'était attaqué au tiers parti en se saisissant des maréchaux de Montmorency et de Cossé ; rien de j)lus simple ([u'il se vengeât par les moyens qui lui étaient propres : la satire mordante et les ])asi{uils.
L'organisation militaire des politiques se con-
* Gallia dàm pnssim cicilibus occuhat armis , Etcinere obniiltir scmiscpulln sno .
fi ta III mal {((lin cTcirvt iiifilin liex uoslcr in aulii. hiccivjfiiiKiuc polcsf . fil gciiciosus . Amo.
( Pascjiieb , liv. V. )
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tiimnit dans le Laiifruetloe on ils étaient coniplctL'iiifnt ra|>|»roc.lu's des hnjyuenots ; ils avaienl lait «|iiL'l(jues dt'-niarches auprès de Henri lll ; mais l'entrevue inutile du niaréehal Danivillc avec ce ]»rincc à Turin , les actes eathuliques (jui avaient marqué son avènement , les prisons de la IJaslille se refermant sur les maréchaux de Montmorency et de Cossé , signalaient assez l'impossibilité pour le tiers parti , dont les Montmorenry étaient l'expression , de reprendre son ascendant auprès du roi. Un s'en tint aux actes de l'assemblée de 3Iillaïul , aux précautions militaires prises abjrs contre leconseil loutcatholi({ue * ; il ne manquait plus qu'un chef à cette confédération , et le maréchal Damville n'était pas placé assez haut pour réunir autour de lui la grande gcnlilhoninierie féodale : il ne pouvait y avoir de i»uis.sant pour marcher à la tète de cette entreprise que le du(! d'Alençon ou le roi de Navarre , et l'un cl I autre se trouvaient au pouvoir de Catherine en .sa cour de Paris.
Ces deux ])rinces continuaient leur rùle do dissimulation. Le duc d'Alençon ne cessait d'être
• Cl- fui à celle époque qu'on publia ce pamphlet : Kpis-
Ire aux délicats el DiiUeurs iiiachia\élislLS qui ne peu>ciit
lrou^c^ bonne la prise îles arnu-s contre la lyraiinie >>ioI>'iilc
des perturbateurs de Itslal du royaume de Irancc et repos
public. ■ niltl du roi , rcr. d<- pièces in-8". col. L. I '«71 .
pièce 1
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en correspondance secrète avec le parti politique ; les hufjuenots cux-mémcs l'entouraient , en lui faisant pressentir un agrandissement d'apanage et le comté de Flandre , s'il voulait nettement se prononcer pour eux. Avant toute chose il fallait obtenir sa liberté , échapj.er à In surveillance de Catherine de Médicis. Le lo septcudjre 1375 ,â son lever, la reine-mère apprit « «jue M. le duc , (jui depuis dix-huit mois avoit esté estroitemcnt gardé et tenu comme prisonnier , estoit sorti de Paris et s'en alloit à Dreux , ville de son apanage où il séjourna huict jours, pendant lesquels vinrent à luy plusieurs gentilshommes et autrcsgens de guerre de son parti *. » A j)eine avait-il touché cette terre de délivrance , cpie le ducd'Alencon publia son manifeste , œuvre des politiques où leurs griefs étaient hautement exprimés: « Les peuples estoient accables par les imposts; les revenus de l'Estat livrés au pillage de ceux qui en avoient l'administration ; le roi apportoit une cvtrcsnic nonchalance à rip[)aiscr les troubles, à étouffer les divisions intestines sur le fuict de la religion; ces désordres , ajoutait-il , doiventbientost cesser ; car ils ne peuvent manciucr d'entretenir la guerre civile et conduire ce malheureux royaume à sa destruction et ruine totale **. » Dès-
' Journal de ïïcini III. édition de 17 i4, tom. I, pag. 13G ' l)t'(lnr;ili(iii du dni- d' Al<'iii(.n , nèic rie lU'iiri III ,
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hirs \c diu" (rAloncoii (IrviiU le centre d'un ji;ri\ii{l ]);»rli , l'iision des Iui(;u(.mioIs et «le la {;eiitilli<»iumerie de province.
I.a fuite du duc d'Alcuron produisit un triste cllel il la cour, car la reinc-iuérc ])révoyait les eonsécjuences de guerre civile qu'elle soulèverait encore. Henri 111 écrivait à M. de Nemours, en lui annonçant l'évasion de son IVt^re : « J'ay tousjours aiiué le duc d'Alençon , sans luy donner nu(Huic occasion d'estre mal content; cependant il ot advenu par mauvais conseils, «ju'hier au soir il s'est desparti d'avec moy.sans «juc je puisse
publiée par lui à Dreux , après son éviision de la cour en ]irenniil Icsnrnics. • .Mss. de Déthuiu- , \u\. ro(. 8845, fol. 5. — i^e 23 septembre , le duc d'Meiu-on s'empressa dccrirc à Cniherine de Médiiis sa tncre ; il l'nssuraitde ses bons seiilimiiis , «et j'ai bonne volontc; et alTrction de servir le rov cl vous. • rorlcrcuillcs Fontaiiieii , n" 337 , 338. — Votjrs jinssi : • Lettre de Mo5Sifi«. frère du roi, li la cour de piirlenicnt , et In rfS|ionse de M. le premier président.. 1575. >Iss. de Cidberl, \ol. xtix , et le - Mémoire pour dissuader le duc d Alenrondc la guerre , el luy conseiller de demeurer eu repos. . 1.175. Mss. de Bétbune, vol. cot. 8839, fol. 47. — Le duc d'.VIençon avait chercbé à attirer le duc de >emours à lui ; miiis ce priuee lui é(ri\it pour lui icmniilrcr les coiisé<|ni'in"<'s de sa rébellion , soit dans s(:s propres intérêts , soit dans ceux du royaume, puisque son frère Henri III n'ayant point d'enfaiis . il se trouvait héritier de la couronne. Mss. de Béihune . vnl rot H i7fi . pnj; 92.
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sçavoir eu quelle part il a esté. Kt pour ee que cela ne peut que accroistre les mau\ desquels nous ne sommes que trop afllifjés , je vous prie particulièrement de laire prendre jifarde partout les environs de là où vous estes s'il s'y sera poinct retiré afin de l'arrêter par tous les moyens que vous sçaurez adviser. Admonestez ceux de ma noblesse de me demeurer bons et loyaux subjccts sans suivre autre party que le mien *. » Il écrivit également au duc de Nevcrs, lui annon- ^^ant que par très-bons avis il était certain que son frère avait établi sa maison non loin de Dreux: «Au moyen de quoy je vous prie de prendre garde à vous ; j'ay eserit afin de vous envoyer des compagnies cl bon nombre de noblesse pour , s'il estoit possible , enfermer mondict frère audict Dreux , ce qui seroit bien le ])lus grand service que vous me sçauricz jamais faire.
« 7*. S. Mon cousin , l'on m'cscrit que François esta Dreux: si on le pouvoil enfermer, c'est ce que je voudrois **. »
I, 'union du duc d'AIençon avec le prince de Coudé allait donner d'immenses forces à la résistance des huguenots. Catherine , toujours préoccupée des idées de fusion et de paix i)ubli(]ue,
' Mss. de DéUiuiie, vol. cot. 8856, fol. 8. Le mciiicjour , scinbl.iljJc a\is à M. d'ihiiiiiiîres, vol. col. 8820, f<il. 28. •• .\lbs. (le JJclliunc , >ol. col.SSiC), loi. 17.
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mandait au prince tic Condé : « Mon cousin , j'ay dict fronrhoiiicnt à ce jxirtcur que quand vous voudriez croire le conseil (jucjevous ay tousjours donné et donne encore, qui est de ne prcster poinct l'oreille à beaucoup de gens qui sont à l'enlour de vous, mais de prendre le vrai chemin pour rendre au roy mon fils le devoir d'obéiss;inceau(|uel vous luy estes naturellement obligé , je crois (jue vous vivriez bien plus content que vous ne taictes de ceste lieure ; ce que je vous prie considérer et vous remettre souvent devant les yeux *. » La paix n'était point dans l'opinion catholi([ue, qui levait son armée sous le due de Guise **. Comme la cause était ici populaire, les villes se hâtèrent de contril)ucr aux armemens. Paris surtout se montra (idcle à ses opinions; le 20 septembre loTo, on arrêta en asscndjlée générale dcshabilans, sui\aiit l'ordredu roi , de lever deux
* Mss. de Colbert , vol. xxu , gros reg. en parchein.
*' Le roi d'Es|ia;;iic recommandait d son ambassadeur de >«ir frci|ninimciit le duc île Guise : il lui icri>ail <!e sa main: • J'approuNC bcaucoui) la grande amitié (juc vous avei avec le duc de Guise , car par son entremise on pourra savoir beaucoup de choses importantes à mon service ; continuez toujours , ainsi qu'avec le cardinal son oncle ; leur donnant à entendre la considération et estime où je les tiens, et dans tous leurs besoins et nlTairus je fcriii avec bien bonne volonlé (oui ce (|ui pouini letir fMin; |p|iiisir. • Archives de Simanca-; , BSO^''.
L'HOTEL-DE-VILLE CATHOLIQUE
mille quatre cents hommes soudoyés par les bourgeois pour la défense de la ville *. Et le 24, assemblée générale, en laquelle Sa Majesté dit qu'elle avait bien voulu y venir pour exciter ses bons sujets les bourgeois et manans de cette ville à la garde et conservation dicclle, étant fort contente du secours et accord qui lui avait été fait de deu\ mille hommes de pied et de deux cents hommes de cheval , priant qu'ils soient promptenient levés et aussi soudoyés **. M. le prévôt des marchands ayant remercié Sa Majesté de l'honneur iju'elle faisait à la ville de la venir visiter, la supplia , entre autres choses, d'ordonner que les délibérations et conclusions des assemblées générales qui seront faites en l'Hotel-de-Ville seront exécutées tout ainsi que si elles avaient été faites
■ lU'g. de rnôlel-de-VilIe. — Mss. de Colbert, vol. ulii. iii-iol. pag. 288, vers. — Voyez ' Ordre du roy pour la surfit' de Paris et des environs. » Même volume , pag. 289.
** Le [larti politiciue faisait roiirir des pasqiiils sur ra>idilô du roi et sur son hypocrisie catholique qui voulait en imposer aux bourgeois :
Le Toy pour avoir de l'argent A fait le pauvre cl l'indigent
El l'iijpocrite , l.c grand pardon il a jnré ; Au pain et ea»i il a jeûné
Comme un hermile.
( Jniirtlfil lie Ifriiri III. )
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es-cours souveraines ; sur (juoi Sa Majesléordoiuia ([ue la ville se pourvoirait en son conseil privé *.
An milieu de cette émotion générale, Catherine appelait la paix ; politiques , huguenots nianifeslaient des intentions bienveillantes; le prince do Condé écrivait à Henri III pour lui annoncer le chagrin qu'il ressentait de se voir banni de la cour et privé de charges et honneurs ; il blâmait les entreprises qui avaient lieu : « Et ce qui ma le plus sevré , Sire, a esté de voir votre auctorité royale tant s'abbaisser qu'elle semble vouloir céder à l'audace de ces certains seigneurs et prendre la loy de ceux qui la doivent recevoir humblement de vous.» Le prince protestait de sa fidélité , de son amour pour le roi , et le priait de le couvrir de sa protection ; il l'assurait qu'il ne ferait aucune démarche hostile : «Car Vostre Majesté a pu voir par cy-devant mes actions et combien mon naturel est paisible et tranquille ; aussi veux-je protester devant Dieu fjue je me comporterai toute ma vie avec la mesme tlouceur cl modestie, m'aceonnnodant le plus discrètement f(u'il me sera possible, n'ollensant personne, n'ayant ny ne voulant user d'aucune voie «l'hoslilité". .'
Quand les huguenots exprimaient leurs griefs ,
• Ueg. de l'H.Uil-de-VilIc , X. fol. 231, n;r. '• Mss. (le Hilhunr, vol. col, 8'J2f>, fol. 1 1«.
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ils parlaient toujours de leur respect pour l'autorité royale; ils présentèrent à Henri III un long Mémoire de remontrances. Protestant de leurs bonnes intentions , ils déclaraient n'avoir pris les armes que pour la liberté de leur conscience. Ils remerciaient le roi des articles proposés par M. de Biron et du bon vouloir qu'il manifestait; ils réclamaient seulement l'exercice de leur religion , ne faisant la guerre que pour ce motif : « Nous n'avons jamais obmis moyen de rechercher la paix, ny man([uc aucune submission à Vostrc Majesté; et il sera cognu à tous les vivans et à la postérité qu'il n'y a que le seul désir de l'exercice de nostre religion qui ayt empesché la perfection de la paix. S'il plaisoit à Dieu incliner votre cœur à nous octroyer ce bien au ])lus tost pour le soulagement de vostrc royaume , les sieurs de Téligny et de Beauvais ont tout pouvoir d'accepter et négocier ce <[ui poiirra amener une bonne trêve et une heureuse fin *. » Toutes ces négociations n'étaient point ignorées du roi d'Es})agne. Don Diego de Çuniga cherchait à les pénétrer avec toute sollicitude. Dans une dépèche chiffrée, l'ambassadeur écrivait à Philippe II : « Il est venu à mes oreilles que le roi de France et sa mère ont déjà tenu conseil pour traiter de la paix, et on dit pu-
• rortcfenillcs Fonlaiiicu, ii"" 3;i9, 340. — Jlibliolhctiuc royulr.
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bli(jiUMncnl ([u'ils dounnit aux h('réli((uos la Hberlé de coiisciciice. Je me suis rc'solu à deniaiidcr audience, et j'ai déclaré au roi que rcLi lu'étonnait beaucoup d'avoir enlciidu dire que les rebelles éuiient sur le point de s'accorder avec lui; que Votre Majesté, pour l'amour qu'elK; lui porte, en serait de même bien t' tonnée; ({u'il était renommé pour bon ca(lioli(|iie et justement roi très-ciirétien , et que lui ([ui avait \aiin'u dans tant de batailles .sous le rc;;ne de son l'rcre pour maintenir dans le royaume la sainte Kglise romaine, ne devait pas aujourd'hui favoriser l'hérésie, car Dieu l'avait liiit roi pour défendre la foi l'épée à la main. Il me répondit qu'il croyait que ses voisins seraient contens de la paix, (ju'il en serait de même de \ otre Majesté, parce (jue vous lui étiez bon frère; mais il éluda la question delà religion catholique. Alors je lui dis: Je crois que Votre Majesté ne m'a pas entendu, puisqu'elle ne me répond pas à tout ce que j'ai avancé ; et je l'exhortai de nouveau à persévérer dans la religion. Il me réporulit rpie je sivais en combien de batailles il s'était trouvé pour défendre la religion catholique, mais la nécessité et le besoin qu'avait le royaume d'avoir la paix l'engageaient à la lui procurer. Je lui répli({uai que c'était bien pensé; mais il fallait ([uc ce fut a l'honneur de Dieu et de son Eglise, et que \otre Majesté , a la persuasion de l'empereur , était rein. 33
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solue de pardonner à ses rebelles de Flandre à des conditions honorables pour Notre Seigneur. Il me répondit avec paroles fort rfracieuses qu'il ferait le traité de manière (jue Dieu en serait servi. La reine-mère me répondit la même chose; elle ajouta que les allaires de ce royaume réclamaient la paix ; ({u'en Flandre les rebelles n'occupaient qu'un point, en France ils les orcupaicnt tous. J'adjoutai qu'après la paix j'étais bien sur que ni Vostre Majesté, ni personne en ce royaume tant soit peu catholique ne pourra être en sûreté. — Mon fils , rcpliqua-t-elle , y réfléchira bien ; il est entouré d'un bon conseil , et avant de se déterminer il s'assurera de tout. — P. S. Aujourd'hui- les principaux présidens du parlement et des autres tribunaux sont venus à la cour pour parler sur la paix , à laquelle le roy est si décidé qu'il sacrifierait tout pour l'obtenir *. » Catherine résolut de se rendre auprès du duc d'Alençon pour solliciter une trêve aux nouveaux désordres qui se préparaient. Klle partit avec la gracieuse cour de ses filles, avec ce train de plaisirs et de fêtes qui l'accompagnait partout dans ses négociations**. La reine-mère trouva le duc
Ar( lihcs de Simancas, B 38''"'.
On ctuichail à donner des méfiaiiccsà Henri llisurce voyjipe. (pii laissait le jeune prince isolé à Paris. Calhcrine senijircssa d'écrire a son thci fils-, que le seul dtsii de faire
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il'Alençon très-irrité , entouré surtout d'une asseiuhléedc politiques et de huguenots qui imposais de dures lois; mais la paix était un besoin profondement senti; Catherine écrivait à Henri lll, en lui envoyant un 3Iénioire contenant les conditions proposées par le duc d'AIençon pour une trêve, « qu'elle la re^yardoit comme indispensable, quoique les conditions soient fort dures. Si elle savoit un moyen de lui asseurer la victoire contre ses ennemis, elle luy conscilleroit la guerre, mais il n'y en a aucun; il faut donc de suite rompre par une trêve les engageniens que le due d'AlençoH est sur le point de contracter avec la rovne d'Angleterre et les princes d'Allemagne. Le duc d'Alençon n'attendoit plus que le refus du roy pour signer ses engagemcns avec les étrangers*. » Ce n'était pas sans motifs (|ue Catherine craignait
une bonne paix el d'être utile a l'Etat et an roi est le oiotif qui l'engage h suivre le duc d'Alençon son frère ; elle le prie de ne point écouter ce que des {;ens malintentionnés peuvent lui dire contre celle drniarrho. Porlcfc uillcs Fontanieu, n"* 337, 338. — l'oyez aussi» Instruction de la propre main de Catherine de Médicis à M. de Diron, pour traiter de la paix avec les huguenots. • Fo:<ta:<ibd , collect. porief. vol. L(cxnix-C(;iM-
* Portefeuilles Fontanieu, n"* 3o'.), 3 il). — Dihiinthcque royale. •Ad^is écrit de la main de '.'ailuTiiie de Médicis pour la paix , et mémoire au roy de ladiclc sur !<■ iiicsmc suLjoct. •Portefeuilles Fontanieu , ii"'34l — 342.
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cette alliance en dehors! la correspondance du due d'Alençon constate toute sa sollicitude à méiiafjer les Suisses , Elisabeth et les bandes de reitres qui arrivaient en France : « Je ne sçaurois trop vous reniercùer, disoit-il au comte Palatin, de la bonne volonté et résolution qu'avez prise de me faire secourir pour remettre ce royaume en repos, et en sa première splendeur. J'ai grand désir d'entretenir bonne, ferme et mutuelle correspondance avec Vostre Altesse*. » Il écrivit aussi au\ magnifiques seigneurs du canton de Zurich, ajoutant « que ce qu'on devoit le plus religieusement observer étoit la foy des choses promises; il avoit cherché les moyens les plus gracieux pour rendre à tous bons témoignages de sa protection. 11 leur annonçoit la trêve accordée par M. son frère , et il les remereioit de leurs offres de secours bien afiectueusement ; il en demandoit la conservation.** » Catherine pressait la trêve , car elle devenait un besoin pour sauver la France d'une invasion de reitres; elle fut arrêtée à Champigny aux conditions suivantes ;« Suspension d'hostilité jusqu'à la Sainct-Jean procliaine ; toutes les prises faictes par les deux armées seroient resti tuées ; on aceordoit au prince de Coudé les places de sûreté suivantes : Angoidesme, IVyort, Paulmier,
• Mss. (IcColbeil, vol. :j()i>.
•• llnd., ibid.
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Bourges, La Charité et Mt'zières sur la Meuse; le roy devoit liccneier et faire sortir hors du royaume les forées étrangères, excepté les Suisses de sa garde et les (Jlorses, et ce, dans le délai de trois semaines. L'exercice de la religion se continuera pendant la trêve dans les villes où il est à j)résent sans que les gentilshommes soient recherchés aucunement en leurs maisons ny en (juelque ])art que ce soit. Le roy fourniroit la somme de oOO,000 livres pour le paiement des reitres qui \enoient au secours du prince de Condc. Dan.s toutes les villes accordées par la présente trêve a ceux de la religion, Monseigneur le Prince y meltroit tel nomhrc de troupes que bon luy scmbleroit, et les hahitans d'irclles, de Tune ou de l'autre religion , seroient au préalable désarmé»*. »
* ■ Ce qui a esté accordé cuire la royne-uu-rc du roy et uionseigucur le duc d'Alciiçou , sous le hou jilaisir et \ouloir du roy. • >lss. de Colbert , origin. vol. tôt. 7, fol. 625. — 0 PublicalLon de la trcve (jéuéralc par tout le royaume, accordée cnlrc le roy cl M. le duc d'Alençou sou frère. » Mss. de Héthunc, vol. eot. 88I'J, loi. 12. — Le 28 décenibrc 1575, le roid'Espague écrirait à don Diego, l'ambassadeur : • J'ai reçu , dans votre lettre du 27 novembre, les articles de la trêve conclue cuire le roi de l'raucc cl sou frère, articles si préjudiciables dans tout leur contenu a notre religion ; et certes j'en ai éprouve une vraie peine. .1 aperçois aussi les grands malheurs qui en pourront naître , ce qui va'm'obli^cr à prendre des mesures dans mes Etal-:. . Archives de Simanens , H 'ÎS^'.
LES CATUOL. SOUS LE DUC DK GUISE
Kn même temps la reir»e, pour salisfairc le parti politique, incitait hors la Bastille les maréchaux <lc Montmorency et de Cessé, utiles auxiliaires (les opinions qui alors obtenaient victoire*.
Ceci se passait dans le conseil de la royauté; mais l'opinion catholique ne subissait qu'avec impatience des conditions si favorables aux huguenots. Le duc de Guise restait sous les armes avec sa bonne armée de bourp^eois; et tandis (juc Catherine signait les conditions de Champigny, le vaillant capitaine courait sur les reitresdu prince de Condé et obtenait une victoire disputée. Il y
* Dans une nouvelle letlre à son liis Henri 111, Catherine lui Faisait sentir la nécessité de la paix pour le rétablissement de son autorité et du bonheur de ses sujets, et afin d'y parvenir plus aisément, elle lui conseille do faire tons sp« elTorts pour gagner l'un des maréchaux deFrance(Montmorciuy et Cosse), <iu*il venait de tirer de la Bastille, en lui témoijjnant la plus {grande confiance dans sa fidélité, et le désir sincère de faire la paix. La reine surtout lui recommande de ne point s'ouvrir sur les fausses apparences d'amiiié tju'il donnera aux niarécliaux , aux femmes et à ses courtisans , son indiscrétion lui ayant déjà fait beaucoup d'ennemis, (portefeuille Fontanieu , n"' 337 et 338. — Voyez aussi, avril 1576 : . Déclaration du roy sur l'innocence de monsci);. le duc de ^Irmlniorcncy, pair et marrschal de France , gouverneur et liruttniint-géncral pour Sa Majesté, à Paris et Islo-del'ranre.» llibL du Roi , rcc de pièces, in-8", parch. col. I., I i82, pièces.
^''>*»1li»* ,i>t^ ^^mm^m'^m »-■<»'<
'•'^ -A .>■■«■*» t-ii^^^MMB"» I xi^n^nfi.
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vui {grande joie dans la ville de Paris; elle ne fut troublée que parla nou\elle de Teslot-atle qu'avait reeue le brave duc de Guise sur sa noble lace; mais quels transports n'y eut-il pas quaud on sut que le Macchabée avait la vie sauve! Il ne resta plus de toute cette émotion qu'un iuinicuse enthousiasme pour le Balafré, désignation [)()pulaire qui devint un litre a l'anunir des halles et de la bourgeoisie*.
l'A tout ce bon et grand parti eatholi(|ue armé était en rapport avec le roi d'Kspagne; Montluc , le \ieux et dur Monthic, tout couvert d'arcjucbiisadcs , lui écrivait : • Sire, je crois qu'il y a long-temps que Vostre Majesté n'a point ouy parler de nu>i , et qu'elle me tient jtluslost pour mort que pour vivant.;! causedunegraiulearcjuchusade que je reçus il y a (juatre ans au travers du vi.-^age, qui depuis m'a rendu casanier en ma maison : toutefois Dieu m'a fait la grâce (jue j'en suis main-' tenant guéri. Le roi m'a pourvu de; Testât de niareschaletm'a renvoyé en ce pajsdc Guicnne pour faire la guerre aii\ luthériens, si'> ri-bclles pour
' M. deNcvprs conimandail aussi une ariiice. Voyez Lrltrc de Henri 111 à \\. de Ni-vors, niainisrrit de B(^lhunr. \f>l. coJ. 882fi, fol. 77 : «J'ai esté bien aise d'ap|irpndrc le lioii nombre de prisonniers (jue avci raic(.i;csch.in(rcz-!csle$ uns aux autres, el je vous prie démener In gneirepluslost dnuir (|n«' rriiellc, csl.inl mes propres sulijrrls. «
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le service de Dieu et de sa couronne. N'y a que ([uelques jours que un de mes enfans y a cslé liM', et maintenant ne m'en reste qu'un autre en vie et un mien gendre, qui tous deux sont capitaines de gendarmes, et sommes tous les jours à la cami)agne contre lesdicts rebelles. Déjà vous prierai de me permettre de faire sortir d'Espagne .siv bons chevaux dont j'ai bien besoin pour poursuivre les rebelles *. » Kt l'ambassadeur à Madrid, en appuyant cette demande, écrivait à Philippe II : « C'est pour pouvoir sortir des ])ays d'Espagne des chevaux que lediet sieur de Montluc entend employer au service de Dieu dans la guerre contre les hérétiques. Sire, il n'y a homme au monde si grand ennemi des huguenots, ni qui de ses mains en ait fait plus mourir que lui**. »
La royauté des Valois put dès-lors s'apercevoir qu'elle perdait tout sou crédit. Quand Henri III s'était jeté dans le parti catholique, il avait trouvé toute facilité sur les populations ; il avait demandé des deniers à la bonne ville de Paris; il avait obtenu tout ce qu'il sollicitait sans résistance ; maintenant il venait de signer une trêve avec les huguenots; cl, voulant obtenir la solde dos gardes suisses, voici ce qu'il advint : « Les 12 et 13 décembre 1575 , demande
* Archives île Simaiicas, H 38".
•• /fciV/"., B 38".
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ilu rt)y à la ville de Paris de deux eent mille livres pour l'culretien de deux eciits Suisses. Réponse par des renioiitraaccs dans latjuclle la ville prend occasion de lui représenter trèslibrement les abus et corruptions des mœurs dans tous les ordres de l'Etat. « Il se commettoit quantité de simonies ; les bénéfices étoicnt tenus par gens mariés; les évèques et curés n'observoieiit aucune résidence ; on se plaignoit de la vénalité des oflTices ; ils étoient exercés par gens incapables; puis , mauvaise administration des finances, tlons immenses mal distribués et plusieurs autres abus de l'administration. Se souvienl-on que saint Louis ordonna dans son testament de n'imposer tailles sans grande nécessité ':' car autrement le roy ne scroit j)lus roy , mais tyran. • Le 19 ces remontrances furent portées au roy, étant en son conseil , par les prévôt des marchands et écbevins avec bon nombre de députés; ils supplièrent Sa Majesté d'excuser la ville de la contribution demandée; car elle manquoit de fonds, les rentes n'étoicnt pas payées , et leurs maisons de campagne étoient ravagées par des gens de guerre. Le roy répondit qu'il avoit leurs remontrances pour agréables et y pourvoiroit lorscjue l'état des affaires le pcrmeUroit; mais il vouloit être secouru de ce qu'il avoit demandé et promptenient. Le 20, assemblée générale qui ac<-or(le la solde de deux mille Suisses , mais pour (jua-
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Iro mois seulement *. » On limitait ce vote ; un changement s'était opéré dans le conseil; on venait de faire d'immenses concessions aux huguenots; les Parisiens étaient méoontens; le bureau de la ville l'exprimait, en murmurant sur les subsides. Si le roi s'était dessiné pour le parti catholique, toutauraitété voté d'enthousiasme; rien n'est plus facile qued'obtenir de l'argentd'unc opinion (juand on sert ses besoins, ses sentimens et ses caprices. On négociait toujours ** , car le danger devenait de plus en plus menaçant ;la victoire du duc de Guise sur les reitres n'avait pas été décisive , et les hardis aventuriers, pour me servir de l'expression du temps, avaient déjà banqueté (rançonné) Dijon. M. de Biron était <'hargé par la reine-mère de suivre ces négo-
• Mss. de Colbert, vol. iii-fol. piij;. 291 et 292. Les |.as- (juils du parti politi(i»ic faisaient encore allusion à ces dilfi(-uU(^s (ju'opposait la Ville :
Paris qui le copnoist bien ,
Ne voudra plus luy prestcr rien
A sa roques le , Car il en a jà tant preste (^M'il a de luy dire arresté :
Allez en queste.
{^Journal de Henri II I.)
" \\Tt\ ctniai 1.575:" Nt'p,i»cial ion lie la paiv.olnip. 157(>. San* non» d'imprimeur. — Uibl. de M. ilf l'oiitanicu , vol. iii-8", V. col. 1', 435.
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cintioiis importantes ; il avait présidé à la paix de 1570, et exerçait ([iielf(iie influence snr le parti politique. Ce parti restait toujours en pleine inlelliffence avec les huguenots :« En ce temps Roeliepot vint asseurer les Rochellois que Monsieur prendroit de bon (^ur la protection des Eglises réformées de France , et demanda de la part dudict prince une sonnue d'argent proportionnée à l'entreprise ; lesdicts Rochellois, après l'assemblée de l'esehcvinage , l'aicte le 20 décembre 1575, envoyèrent des députés vers Son Excellence , et la somme de dix mille livres avec des excuses sur leur pauvreté *. » Les dillicultés les plus grandes de la pacification tenaient aux places de sûreté , aux villes qui allaient servir de g.Tges aux huguenots et au parti politique. Certaines de ces villes, quoique cédées par le roi et ayant reçu ses ordres, n'avaient pas voulu subir le prêche et avaient refusé d'exécuter sa volonté , on en propos-lit d'autres en échange, ce qui faisait traîner les affaires en longueur , lorsqu'un événement soudain vint agrandir les espérances des huguenots : « Le vendredi i février 1576, le roy de Navarre, (jui depui.s l'évasion de Monsieur avoit faict semblant d'estre en mauvais ménage avec luy et n'aflecter aucunement le party des huguenots, .sortit de Paris
■ Journal (le IlcniiJII. cililioii de 1744, ton». 1 , pag. 1 '..'>.
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SOUS couleur d'aller à In chasse en la Ibrest de Senlis où il courut le cerf le samedi , et reuvoya un gentilhoninie nommé Sainct-Martin que le royluy avoit donné , luy porter une lettre en poste, et partant de Senlis sur le soir , accompagné de Lavardin , J^crvaques et le jeune La Vallette , prit le chemin de Vendôme, puis alla à Alençon , et de là se retira au pays du Maine et d'Anjou, où il commença à avouer le parti de Monsieur et du prince de Condé , reprenant la religion qu'il avoit esté contrainct d'abjurer , et recommençant l'ouverte profession d'icelle par un acte solcmnel de baptesnie, tenant la fille d'un médecin au presche * » Henri de IVavarre , le chef de la gentilhommeric montagnarde et huguenote, avait joué à cette cour de Henri III un rôle de finesse et de fourberie ; il s'était effacé dans ses principes, dans ses opinions, jusqu'à ce point de s'agenouiller tous les jours à la messe, de communier tous les dimanches publiquement et de la plus dévote des manières; il s'était abimé dans les amours, dans ces intrigues de plaisir et de débauches, passant des journées chez les femmes de la reine , dans les bras des nobles damoiselles de Catherine de Médicis , déclamant bien haut contre le duc d'Alençon , son allié naturel. C'était une hypo-
* J ounial de Jlenii 1 1 f . édition de 174'i, i. I,i). I5'i clsuiv.
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rrisie nrccssairc au milieu tli-s dangers qui avaient menacé sa tète. « Depuis son partemcnt deSenlis, Henry de Navarre ne dit mot; mais , passé la rivière de Loire , il jeta un {jrand soupir et dict : Loué soit Dieu qui m'a deslivré; on a faict mourir la royne ma mère à Paris ; on y a tué M. l'admirai et tous nos meilleurs serviteurs; on n'avoit pas envie de me mieux faire si Dieu no m'avoit pas gardé ; je n'y retourne ])lussi on ne m'y traisne ; » puis , gossant à sa manière aceoutumée :« Je n'ai , ajouta-t-il , regret que pour deux ehosesque j'ai laissées à Paris: la messe et et ma femme ; toutefois, pour la messe , j'essayerai de m'en passer; mais pour ma femme je ne puis , et la veux ravoir *. »
Et comment après cet événement, si heureux pour les huguenots et la gentilhommerie provinciale, aurait-on hésité encore à faire la paix ? Les conférences s'étaient transportées à Paris, et les huguenots avaient envoyé pour les représenter, BeauvaisLa Nocle, homme de fierté insolente, qui demandait inq)éricusement les conditions imposées ou la guerre. La portion catholique du conseil .souffrait à peine les hauteurs de ce parti : '■ Le 19 d'avril, le duc de Nemours estant au conseil au Louvre, entra en vives paroles avec Beau-
■ .lûuinnl (le Henri lll . édition de 1744, tom. I, pag. 157 et 158.
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vais La Mode , jusqu'à dire que s'il oust esté en la place du roy, il l'nuroit envoyé en lieu où il auroit parlé plus bas ; à quoy ledict Bcauvais répliqua, qu'il estoiten la puissance du roy de le faire, mais que ses bons serviteurs ne luy donncroient pas ce conseil, vu les garands que les calvinistes avoient, — Je ne sçais, dit M. de IVeinours, quels subjects sont les huguenots ; mais si j'en avois et qu'ils me parlassent de la façon que vous parlez au roy, il n'y auroil garantie qui tinstquejenc les envoyasse sur l'échafaud. » Lors Bcauvais voulant répliquer, le roi lui imposa silence et dit à M. de Nemours : « Mon cousin , s'il y a quelqu'un d'offensé en cette procédure, c'est moy, et toutefois vous voyez comme je patiente; mon silence devroit vous apprendre à vous taire. — Je l'eusse faict volontiers, Sire, répondit M. deJNemours, s'il eust esté question en cecy de mon particulier; mais v allant du service de Vostre Majesté , je ne puis me taire. — J'ay, dit le roy, ouy-dire qu'il n'y en avoit de plus mal servis que ceux qui avoient le plus de valets, » et là-dessus se leva *.
' Journal de lletiri III , édition de 1744, tom. 1 . pag. 160 et 161. Les négocialei'.rs s'étaient aussi adressés à riIotel-de-Ville, mais ils furent repoussés. — 22 mars 1 576. Lettres du duc d'.\lencon, frère du roi , apportées ii l'Ilotelde-Ville par les sieurs de Deauvais La Nocle et Lafîn , lesquels ont témoigné cjue Mojisiei'R ne desirait que la paix , pt eihorlé la ville à s'employer près du roi à cet effet. Ré-
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Ce fui la veille de Pâques que les conditions de la paix de 1576 lurent arrêtées; elles étaient plus lourdes , plus impérieuses que celles de ledit de pacification de 11570; les huguenots devenaient exigeans, parce que la méfiance était entrée dans leur esprit après tant de tromperies, et(fue d'ailleurs leur union avec les politicjues les rendait plus formidables. Ils profitèrent de ces avantages; il est rare que les partis n'en aient l'instinct. Quant à la tendance de cet édit , il poussait la monarchie aux \ ieux temps de la féodalité , en ravivant le système des niorcellemens et des villes indépendantes, en agrandissant les apanages. Le duc d'Alencon, qui s'était posé chef des confédérés, recevait, avec le nom et le titre de duc d'Anjou qu'avait porté son aîné, d'immenses domaines, sous la seule condition de rhommage. Les huguenots voulaient constituer une espèce de fédéralion féodale des provinces . qui n'auraient plus été unies à la couronne que par les rapports de fiefs aux mains des grandes familles; ils auraient
poiisc de la %illf. que le roi y saurait pourvoir, et que de leur part, magistrats de ladite \ille , ils feraient ce qui dépendrait d'eux ; et au surplus ils n'osaient ouvrir les lettres sans permission du roi , auriuel ils les porteraient toutes fermées, et y feraient réponse s'il le permettait. Uefiistre de lllotel - de- Ville , mss. de Colberl , \oi. tcLii, in-fol. pag. 293.
SITUATION DES CATHOLIQUES (157G
rétabli h\ hiérarchie de la terre , effacée par la main pesante de Loui.s XI*.
Les catholiques murmurèrent hautement contre ces concessions; ils étaient fatigués de voir sans cesse la royauté leur échapper pour se jeter dans des pacifications nouvelles ; ils avaient essayé de marcher avec les Valois et la reine-mère; à chaque moment ceux-ci les trahissaient, en subissant des transactions. Dès-lor.s, rien de plus naturel que le parti catholique s'organisât fortement luimême , choisit ses chefs et fixât sa propre constitution. De là naquit la grande puissance de la ligue. On ne voulait plus se soumettre à ces tristes expériences des édits royaux. Comme il n'y avait qu'une ])cnsée , on voulait un bras , une main qui n'y faillissent pas.
' Il y eut aussi , comme dans tuu-i les cdiis de pacifîcation , des dons particuliers. «Articles secrets conccruaiit plusieurs pensions données et accordées à divers particuliers de Bourgogne pour les reudrc afTectioiinés au ser>icc du roi ; lesdits articles conclus de l'advis de messieurs des comptes. Mss. de Colbert , vol. lxiv , iu-fol. M. U. pag. 890. .
FIN 1)1 TROISIÈME VOLPMF.
CHAPITRE XXXVI
(Paires 19 à J50.)
tA COUR DE CRARZ.es IX. — POUVOIR DU PARTI CALVINISTE.
Caractère de Charles IX. — La roiir. — Personnages de celle cour jtigc's dans une di'jicclie de l'.inibiissudcur d'Fspajne. — Aftioii de la (jeiilillioiinnerie |)r(i\inoialc cl hugurnnlc. — Système politirnic des r.ihinisles. — Leur Mémoire sur les aflaircs extérieures. — >égociations avec l'Allemagne, l'Angleterre, la Flandre, le Déarn et la Navarre. — Système catlioli(|ue. — Plan mitoyen. — Mariage de Cliarles IX — L'Eipagnc. — Ses ncgociafions avec le couscil.
GOUVERNEMENT DES HUGUENOTS A BLOIS
Le parti catholique après l'édit de pacification. — Circonstances qui le fortifient. — Présages. — Désastres. — Ligues. — Bataille de Lépante. — Première émotion de la croix de Gastines. — Le conseil à Blois. — Négociation avec les huguenots. — Conditions du mariage de Henri de Béarn et de Marguerite de France. — IVégociation pour le «nariage du duc d'Alençon et d'Elisabeth d'.\ngleterre.
COMMENCEMENT DE RÉACTION
Inquiétudes de l'Espagne. — Intrigues de don Diego dr r.uniga. — .Méfiances des huguenots. — Crédulité de l'a-
DhS MATIÈRES. 403
mirai. — Il se déclare contre (liilheriiie de Médicis. — Politique de la reiiic-iiière. — Klle se rappioclie des (iuise. — Réactions dans les provinces. — Vengeance des Guise contre la maison de Cliàtillon. — L'amiral Coligny arquebuse.
CHAPITRE XLI
(Pages 1.11 a 1»().)
WUIT DE LA SAINT-BARTHÉLEMT.
Les Tuileries. — Divers ronseils. — Rérits diîTérens. — Les pamphlets. — Tavaune». — Miron. — Opinion sur ce conseil. — Rapports avec l'Ilolel-dc- Ville. — Le corps municipal. — Commencement de la ri.\e. — Marche des Guise contre l'amiral. — Tuerie de I amiral et de ses familiers. — Le peuple catholique. — Massacres au Louvre.— Charles 1\ , Catherine de Médicis.
CHAPITRE XLV
(Paofcs 23*2 à 253.)
EFFET OE LA SAIMT-BARTHÉLEBIT A L'ÉTRANGISR
Diversité des impressions. — En Espagne. — Première nouvelle de la Saint-Bartliélcmy. — Correspondance de Philippe II. — Ses instructions au niar(|uis d'Ayamontc. Réponse de Catherine de Médicis. — Joie à Rome- — Ambassade du cardinal des Ursins. — KITi't en .Vllemapne. — Dans les Pays-Bas lm;;Heiiots. — Apologie de lévécjue de Valence. — Réponse de Furncsterus. — Ef fet diplomatique de la Saint-lJurtliélemy.
CHAPITRE XLVII
(Pages 268 a 291.)
NÉGOCIATIONS A L'ÉTRANGER. — lE DUC D'ANJOU, ROI DE POLOGNE.
Caractère des relations au dehors. — Double politique. — Alliances du nord. — Système espagnol. — Mémoire de M. de Morvilliers pour l'union avec l'Espagne. — Question de Pologne. — IVégocialion pour le duc d'Anjou. — État de l'élection. — Intrigues. — Engagemens. — Le duc d'Anjou , roi de Pologne.
CHAPITRE L
(Pages 3'38 à 334.)
RÉGENCE DE CATHERINE DE MÉDICIS. ORGANI- SATION UES POLITIQUES ET DES HUGUENOTS.
lo7-l.
Actes de la régence. — Circulaires. — Lettre du duc d'.\iençon et du roi de >'avarre. — Convention entre les huguenots et les polili<|ues. — Assemblée cal\iniste de Millaud. — Rapports avec les protestans d'.\llemagiin.
— Articles de la conférence.
CHAPITRE LI
(Pages ^So à 'MO.)
PaEMIERS ACTES DE L'AVENEMENT DE HENRI III. O /•! loto.
La Cour de Pologne. — Nouvelles de la mort diRCharles IX.
— Le roi manifeste son dé.sir de retourner en France.
— Fuite de Pologne. — Passage dans l'Inipirc. — Séjour à Venise. — .\rrivée à Lyon. — Démarche des protestans. — Henri IIl se décide pour les catholiques. — .\ssociation aux Pénitens. — Guerre contre les huguenots du Dauphiné. — Sacre de Reims.
408 TAULE DKS MATIÈRES.
NOUVELLE PACIFICATION
Sacre rie Reims, — Alliance avec la famille de Lorraine. — Procession dans Paris. — Les oratoires. — Visites aux monastères. — Le parti politique. — Uéiinion aux h«2'i''"o(s. — Fuite du duo d'Alencon. — Les reitres et le prince de Condé. — Départ du roi de Navarre. — Transaction provisoire. — Nouveau traité définitif de pacification.
KlîS nF. I \ TABLE DES MATIERES.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/histoiredelarf03capeuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Histoire de la réforme, de la Ligue, et du règne de Henri IV (2)

		Histoire de la réforme, de la Ligue, et du règne de Henri IV

		CHARLES IX

		CHANSONS SUR LE M.VIUVGE

		QUESTION D'AINGLET. ET DE FLANDRE

		QUESTION) DE LA FLANDRE

		MÉMOIRE DES HUGUENOTS

		MÉMOIRE DES HUGUENOTS

		MKMOIRK DES 111TAE>0TS

		DÉPÊCHES DE D. FRA^T01S DE ALAVA

		INQUIÉTUDES DE L'ESPAGNE

		INQUIÉTUDES DE L'ESPAGNE

		DÉSARMEMENT DES BOURGEOIS

		GOUVERNEMENT DES HUGUENOTS A BLOIS

		OPINIONS DES VILLES

		BATAILLE DE LEPANTE

		PLAINTES DES HUGUENOTS

		ARRIVÉE DES HUGUENOTS A BLOIS

		POURPARLÏRS SUR LV FLANDRE

		EXIGENCE DES HUGUENOTS

		MESURES POUR L\ PACIFICATION

		MESURES TOUR LA PACIFICATION

		ARRIVÉE DE LA REHE 1)E NAVARRE

		BB DÉPÊCHE DF. SMITII

		SÉJODH A PARIS DE LA GENTILHOMMERIE PROVINCIALE ET HOGUENOTE

		JEANNE D'ALBRET A LA COUR

		LES HUGUENOTS QUITTENT BEOIS

		TESTAMENT DE LA REINE DE NVVARRE

		KPOIS VILLES DU ROI DE NAVARRE

		L\1?<E DU PEUPLE

		CHAPITRE XXXIX

		CATHERINE ET PHILIPPE

		MURMURES DES HUGUENOTS

		I.K UOl F.T C:0LH

		J2(> SITUATION DES PARTIS

		MT.SURES DE PRÉCAUTION

		MESURES DE LIIOTEL-DE-VILLE

		CHAPITRE XL

		EYTREYUK DU TIERS PARTI

		FERMENTATION DANS PARIS

		CHAPITRE XLI

		III. i

		AVEUX DU DUC DVNJOU

		LLS HUGUENOTS ET LES CATHOLIQUES

		RIXE ENTRE LES 111 (.UEN. ET LES CATII

		J7S DÉSORDRE DANS LE PALAIS

		JOURNÉES DES 24, 25 ET 26 AOUT

		IG

		CHARLES IX AVOUE LES MASSACRES

		I\OTES AUX CANTONS SUISSES

		DÉPÊCHE DE L'AMBASSADEUR AISGLAIS

		DÉPÊCHE DE L'AMBASSADEUR ANGLAIS

		PARIS JUSQU'AU 1"^ OCTOBRE

		NOUVELLES MESURES DE POLICE

		NOUVELLES MESURES DE TOLICE

		SOUMISSION AU ?.V?E

		FORMULE RELIGIEUSE

		POURSUITES EN PARLEMENT

		ÉTAT DES PROVINCES ET POPULARITÉ DE LA SAINT-BAÎITHÉLEMY EN FRANCE

		MASSACRES DANS LF.S PROVINCES

		CAUSES DES MASSACRES

		MASSACRES A TOULOUSE

		PASQUIER SUR LA S.-IJAUTUÉLE.MY

		III

		EFFET DE LA SAINT-BARTHELEMT A L'ETRANGER

		L.V S.-l»VinilKl.EMY O ESÎ\V.?iE

		I.VTIIEKINK \ lillLlPPK II

		CATHERINE A PHILIPPE II

		PE>SEE DE LA S.-IJVKTIIKI.EMY

		LA S.-BAKTIIELEMY EN ALLEMAGNE

		PAMPHLETS CONTRE LA S.-B\1\THÉLEMY

		EFFETS DE LA S.-BARTHELEMY

		SITUATION DU PARTI CALVINISTE APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMT

		NEGOCIATIONS A L'ETRANGER. — LE DUC D'ANJOU, ROI DE POLOGNE

		LE TRONE DE POI.OWE

		II.. 2.i

		L'ÉYÊQUE DE VALENCE ARRÊTÉ

		EFFETS DE LA S-MARTII. E>' POLOGNE

		ENG.VGEMENS AVEC L\ POLOGNE

		EFFORTS DU PARTI CALVINISTE. — CONJURATION POUR LE DUC D'ALENÇON

		KDIT DE LIBERTÉ RELIGIEUSE

		IIEMU DE NAVARRE A LA COUR

		MÉMOIRE DU DUC D'ANJOU

		VCTIVITÉ DE CHARLES IX

		CATHOLICITÉ DE PARIS

		PROJET DES POLITIQUES

		CONJURATION DE L\ MOLE

		AKUIVÉE DU ROI A TARIS

		LA MOLE A LA QUESTION

		LA MOLE A LA QUESTION

		I.\ MOLK A lA giT.STION

		DERNIERS MOMENS DE CHARLES IX

		C.VRACTtUK DE CHARLES IX

		CHAPITRE L

		POLICE DES GENS DE GUERRE

		ÉT.VT DE LA LANGUEDOC

		LE PARI.F.MF.M DE TOILOUSE

		ACCORD DE MILLAUD

		CHAPITRE LI

		MOUT DU CARDINAL DE LORRAINE

		NOUVELLE PACIFICATION

		M.VIVIFESTE DU DUC D'ALENÇON

		L'HOTEL-DE-VILLE CATHOLIQUE

		LES CATUOL. SOUS LE DUC DK GUISE

		SITUATION DES CATHOLIQUES (157G

		CHAPITRE XXXVI

		GOUVERNEMENT DES HUGUENOTS A BLOIS

		COMMENCEMENT DE RÉACTION

		CHAPITRE XLI

		CHAPITRE XLV

		CHAPITRE XLVII

		CHAPITRE L

		CHAPITRE LI

		NOUVELLE PACIFICATION

		Sources et licence





